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LA G0NDAMNAT10N DU ROMAN EN FRANCE ET EN CHINE 


« Les nations dans Fenfance ont des apologues, des recits 
merveilleux, des epopees : les vrais romans ne naissent qne dans 
la vieillesse des societes, qnand Faffaiblissexnent des croyances 
tourne leur attention vers les choses de ce monde ; et, s’il en faut, 
comme on Fa dit, anx peuples corrompus, c’est qu’eux seuls ont 
cette disposition qui porte a reflechir snr les scenes de la vie interieure, 
sur le jeu des passions, sur F analyse des sentiments, sur les debats 
produits par le choc des interets et le melange des professions. » 
Voila ce qu’ecrivait en 1826 Abel Remusat, notre premier sinologue 
universitaire, dans la preface a sa traduction du lu-kiao-li, ou les 
deux cousines. II est piquant que ce soit precisement cette traduction 
que cite Hegel dans un ouvrage qui a tant contribue a repandre 
le mythe d’une Chine demeuree dans une enfance eternelle 1 . Abel 
Remusat relevait pourtant le meme symptome de corruption et de 
decrepitude en Chine que dans son pays : le roman. Laissons aux 
recherches concretes le soin d’etablir si des causes semblables sont 
a l’origine d’effets analogues. Aujourd’hui que la these de Fimmuta- 
bilite se mue en celle d’une particularity fonciere tendant a la meme 
mise en marge de la Chine, que Fon ne nous tienne pas rigueur de 
poursuivre Fexamen d’attitudes similaires a l’egard du genre roma- 
nesque aux deux bouts du continent eurasiatique. 

Au moment ou le roman va devenir le genre litteraire dominant 
d’une societe dominee par la bourgeoisie, Faffirmation qu’il lui faut 
un terrain en decomposition a de quoi nous surprendre. Ce que Fon 
ignore generalement, c’est qu’un siecle auparavant, a dix ans pres, 
le roman avait ete victime au royaume de France d’un ostracisme 
plus radical que partout ailleurs. Hommage rendu a la puissance 
de ce parvenu de la scene litteraire, la proscription du roman ne 
pouvait cependant s’appuyer sur des prejuges aussi fondes qu’en 
Chine. 

La langue vulgaire etait un aspect si caracteristique du genre 
naissant qu’elle lui a donne son nom. Mais alors qu’en Chine la langue 
employee par les romans ne triomphera qu’apr&s 1920, chez nous 


(1) Gf. Friedrich Hegel, Vorlesungen ilber die Philosophie der Geschichte } 6dit. par 
Brunstad, Leipzig 1924, p. 179. 
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les genres romanesques ne souffraient guere de cette inferiority 
depuis que 1’Ordonnance de Villers-Cotterets (1539) avait fait du 
frangais la langue administrative, tandis que du Bellay en defendait 
les qualites litteraires — Defense el illustration de la langue frangaise 
est de 1549. 

L’absence complete du genre epique dans la haute litterature 
chinoise privait le roman de la moindre pretention a quelque titre 
de noblesse que lui interdisaient de toute fagon ses origines manifes- 
tement populaires. En France, le genre romanesque pouvait sc 
reclamer de precedents antiques ; il avait ete brillamment cultive 
dans des milieux aristocratiques : il pouvait passer pour l’epopee 
en prose des temps modernes. 

Enfm du fait qu’ici comme la la femme etait grosse consommatrice 
de roman, la condition feminine ne pouvait manquer d’exercer une 
grande influence sur le genre romanesque. On sait ce qu’il en etait 
en Chine : le feminisme y semblait plutot une theorie masculine 
qu’une prise de conscience de la part des femmes. Le petit traite 
de M lle de Gournay, fille adoptive de Montaigne, sur « Legality des 
femmes et des hommes » y aurait ete impensable. Ghacun sait la 
place des dames dans la litterature courtoise, leur r61e dans la vogue 
de la preciosite, et 1’importance de la preciosite dans la formation 
du classicisme. Les contemporains en etaient parfaitement conscients. 
« La liberte avec laquelle les dames se conduisent chez nous contribue 
plus que toute autre chose a multiplier les romans », constatait 
l’Abbe Jaquin en 1755 dans son Enirelien sur les romans. 

Et pourtant, dans la France du xvn e , on affecte generalement 
de mepriser le roman, attitude qui persistera j usque vers le milieu 
du xix e siecle, voire au-dela. L’art poetique de Boileau lui oppose 
la rigueur du theatre et l’expedie par le vers que voici : « Dans un 
roman frivole aisement tout s’ excuse ; c’est assez qu’en courant la 
fiction s’ amuse. » Nicole, le pamphletaire janseniste, enveloppait les 
deux genres d’une egale reprobation : « Un faiseur de romans et 
un poete de theatre est un empoisonneur public, non des corps, 
mais des ames des fldeles, qui se doit regarder comme coupable 
d’une infinite d’homicides spirituels, ou qu’il a causes en effet, ou 
qu’il a pu causer par ses eerits pernicieux... » La Marquise de Sevigne 
avoue avec mauvaise conscience son gout pour la Cleopatre de La 
Calprenyde ; elle ecrit a sa fille en 1671 : « Je trouve done qu’il est 
detestable, et je ne laisse pas de m’y prendre comme a la glu. La 
beaute des sentiments, la violence des passions, la grandeur des 
evenements..., tout cela m’entralne comme une petite fille ; j’entre 
dans leurs affaires ; et si je n’avais M. de La Rochefoucauld et 
M. d’Hacqueville pour me consoler, je me pendrais de trouver encore 
en moi cette faiblesse ! » 

Au debut du xix e siecle la critique prefere encore eviter la vulgarity 
du mot « roman ». Pour Senancour, dans la preface de 1804 a 
Oberman , les bons romans sont de « bons livres ». Bref, le roman 
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tralne un complexe si grave qu’il n’ose s’appeler par son nom. Par 
la les detracteurs du genre romanesque Femportaient done encore 
sur ses defenseurs, qui n’avaient pourtant pas manque d’eloquence 
depuis la parution en 1699 du Traile de Vorigine des romans par 
Huet, F6veque d’Avranehes. 

Sur le mepris s’etait greffee une hostility dont la croissance etait 
proportionnelle a la montee du genre romanesque. Quels en etaient 
les motifs principaux? Le plus puissant, semble-t-il, le plus constam- 
ment evoque se resume dans la phrase lapidaire formulee par 
Jean- Jacques Rousseau dans sa premiere preface a La Nouvelle 
Heloise: « Jamais fdle chaste n’a lu de romans. » D’oh vient cette 
force corruptrice du roman? Au premier chef de la fiction. Au temps 
de Jean-Jacques on lui reproche d’etre fausse. ficoutez les Avis 
d’une mere a sa fille, offerts en 1728 par la marquise de Lambert : 

« La lecture des romans est plus dangereuse : je ne voudrais pas que 
1’on en fit un grand usage ; ils mettent du faux dans resprit. Le 
roman, n’etant jamais pris sur le vrai, allume l’imagination, affaiblit 
la pudeur, met le desordre dans le eceur... » Pour M me de Stael, 
e’est au contraire parce qu’ils « sont pris sur le vrai » que les romans 
sont mauvais : « Les romans, meme les plus purs, font du mal : ils 
nous ont trop appris ce qu’il y a de plus secret dans les sentiments ; 
on ne peut plus rien eprouver sans se souvenir de F avoir lu, et tous 
les voiles du coeur ont ete dechires... » L’auteur de De VAllemagne, 
des romans..., fait echo a celui d’Atala, ecrivant en 1805 : « Plus les 
peuples avancent en civilisation, plus cet etat du vague des passions 
augmente ; car il arrive une chose fort triste : le grand nombre 
d’exemples qu’on a sous les yeux, la multitude de livres qui traitent 
de rhomme et de ses sentiments, rendent habile sans experience. 
On est detrompe avant d’avoir joui ; il reste encore des desirs, et 
l’on n’a plus d’illusions. » 

Autant dire que le roman, avant de passer au romantisme, avait 
fait une cure de realisme, aiguillonne par la raillerie devastatrice 
du Don Quichoiie et du Berger extravagant , publie en 1627 par Charles 
Sorel. On a beau reprocher au roman de corrompre le gout, de ne 
point respecter la regie des trois unites, les romanciers font foin des 
conseils bien intentionnes de leur defenseurs. Pourtant Huet leur 
accordait genereusement un an en lieu et place de l’unique journee 
du theatre classique. Lenglet-Dufresnoy pretend assurer la supenorite 
du roman sur l’histoire oh « la vente, la sincerity oblige meme 
d’exposer au public les choses les plus dignes de l’obscurite et du 
silence », comme l’ecrivait l’Abbe Michel de Pure, en conseillant, 
dans De V usage des romans de 1734, de « Ne choisir que des sujets 
nobles, et qui puissent meriter l’attention des honnetes gens... Un 
roman est un poeme heroique en prose. Tous ceux qui sont venus 
jusqu’a nous ne peignent que des rois, des princes, des heros : il 
faut faire ses preuves pour y avoir place. » Depuis le debut du 
xvm e siecle les romanciers n’en demandaient plus tant. Il leur 
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suffit de prouver que « tous les genres se valent, sauf le genre 
ennuyeux ». La diversification de la production romanesque, sa 
diffusion inqui&tent les moralistes. Les Jesuites de Trevoux jettent 
1’alarme. Le Pere Poree adjure les autorites d’agir avant la fatale 
subversion : « Oh est cet homme, ne pour commander? Oh est cette 
femme, nee pour obeir? L’un et l’autre ont disparu, ou du moins, 
ils ont change d’etat : fun obeit, l’autre domine... Si les romans 
veulent qu’elles dominent sur le genre liumain et qu’elles regnent 
sur la societe civile, que reste-t-il pour achever de ruiner la modestie? 
Les honneurs divins dans funivers, ou un culte qui en approche. 
Les romans ne le refuseront pas ! » Et ailleurs : « La loi interdit 
a quiconque de mettre en vente des aliments susceptibles d’introduire 
dans l’organisme les germes nuisibles des maladies. Que n’ inter dit-elle 
encore de vendre des ouvrages qui, par une nourriture bien plus 
nocive encore, font penetrer dans les coeurs les poisons mortels de 
famour? La loi prescrit que personne n’importe de 1’etranger des 
marchandises auxquelles soit attache le moindre soupgon de contagion. 
Que ne prescrit-elle aussi que ne soient introduites d’Espagne, 
d’ltalie, d’Angleterre, de Hollande, de Greces, de Perse, de 1’Inde 
et du Japon des marchandises erotiques qui, bien plus malsaines 
encore par leur contagion, contaminent la cour, la ville et les provinces 
de leur virus inf&me? Pourquoi ce qui est prevu pour un danger 
n’est-il pas prevu pour l’autre? Est-ce parce que, dans l’fitat, la 
sante des corps exige de grands soins? Mais l’integrite des &mes 
en demande-t-elle de moindres? Que soit done accorde a l’Etat ce 
qu’exige la sante, corrompue depuis longtemps chez nous, et bientdt 
perdue, des esprits et des coeurs. Oue les lois transpercent, que les 
fl a mmes detruisent et fassent disparaltre, si faire se peut, de tout 
le territoire toutes les oeuvres empoisonnees des auteurs de romans I 
Et qu’ainsi on prenne enfin soin un jour de la litterature et de 
l’fitat. » 

Comment rester insensible a feloquence latine du P^re dans cette 
traduction que nous offre Georges May dans son Dilemne du roman 
au XVIII e siecle , PUF, 1963, p. 76-77? Nous sommes en 1736. 
II n’en est pas moins paradoxal qu’il ait fallu attendre fannee 
suivante pour trouver enfin une oreille attentive dans le gouvernement, 
en la personne d’un janseniste, le vieux Chancelier Daguesseau. En 
recuperant la charge de Garde des Sceaux, il contrdlait la « librairie » : 
les exhortations du Pere Poree aboutissent a la proscription du roman 
en France. Une aubaine pour l’edition etrangere et plus particulikre- 
ment hollandaise, deja favorisee par le rdgime des privileges auquel 
la « librairie » frangaise restait soumise depuis 1563. Rien ne pouvait 
y paraltre sans l’autorisation de l’Etat. Editeurs et ecrivains enviaient 
le liberalisme de 1’Angleterre ou il fallait se donner la peine de trainer 
devant les tribunaux les responsables de publications qui deplaisaient 
au gouvernement. 

Certes, les editeurs franqais ne sont pas sans ressources. A partir 
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de 1738 la suite de La vie de Marianne , de Marivaux, paralt a la 
Haye. Mais Uhisloire veritable de Grigri est publie « a Nagasaki en 
Tan du monde 59 749 ». Un Orient de fantaisie vole complaisamment 
au secours de la production romanesque frangaise. Grebillon fils 
fait imprimer la premiere edition de son Sopha , conie moral « a 
Gaznah, par l’imprimerie du tres pieux, tres clement et tres auguste 
sultan des Indes » ; la nouvelle edition de 1749 parait « a Pekin, 
chez Fimprimeur de l’Empereur»; Tanzai et Neardane , histoire 
japonaise du meme auteur, avait deja paru dans la capitale chinoise, 
« chez Lou-chou-chu-la, seul imprimeur de sa Majeste chinoise pour 
les langues etrangeres ». 

En 1750 l’6ge contraint le chancelier Daguesseau a la retraite. 
Lamoigon lui succ&de. Son fils, Malesherbes, passe a la direction de 
la librairie. Ses idees liberales l’avaient deja incite a agir aupres 
des collegues du vieux chancelier pour limiter les effets d’une politique 
qu’il jugeait inopportune. Au total, de 1738 a 1750, douze ans de 
proscription . . . restee longtemps inapergue. Sans doute ne faudrait-il 
pas en exagerer la port6e. Quelles digues auraient pu contenir le 
flot montant de la production romanesque? Ni les avertissements, 
ni les sarcasmes de ceux-memes qui n’ont su resister a la tentation 
d’y apporter leurs contributions. « On a voulu rendre la lecture des 
romans utile a la jeunesse. Je ne connais point de pro jet plus insense. 
C’est commencer par mettre le feu a la maison pour faire jouer les 
pompes ! » declare Jean-Jacques Rousseau, non sans quelque 
hypocrisie, dans la preface de 1761 a La Nouvelle Heloise. « Les 
femmes surtout donnent la vogue a ces ouvrages qui les entretiennent 
de la seule chose qui les interesse », observe en 1764 Voltaire qui sait 
si bien en tirer parti. 

Au critique Nisard revient le douteux merite d’ avoir lance contre 
le roman juge « facile, inutile et nuisible » la derni^re grande diatribe, 
cela apres Fapparition de Balzac. Comme le montre Marguerite 
Iknayan, The Idea of the Novel in France, the critical reaction 1815- 
1848 , Paris 1961, la cause du roman est deja gagnee. Chasles en 1838 
renverse l’echelle des valeurs : F epopee devient maintenant « le 
roman grandiose des nations primitives ». Ce qui faisait Finferiorite 
du roman devient superiority Eugene Pelletan ecrit en 1833 : « Ce 
qui constitue a notre epoque la superiority du roman, c’est sa triple 
universality II traite de tous les sujets, s’adresse a tous les lecteurs 
et resume toutes les formes litteraires. » 

Si la Chine a dispose avant l’Occident des deux conditions 
essentielles a la diffusion du « vrai roman », l’imprimerie et un public 
sachant lire, il ne semble pas qu’elle ait connu avant le xx e siecle 
les transformations economiques et sociales propres a en assurer 
le triomphe. La persecution du roman y est plus prolongee et moins 
systematique. N’y cherchons pas les paralleles jusque dans le detail 
et la chronologie. Les formes prises par la condamnation du genre 
romanesque sont bien chinoises. Elies n’en relevent pas moins 
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d’attitudes et de motivations qui ne different pas radicalement des 
ndtres. 

Certes, on voit mal nos moralistes, trop conscients de la loi de 
1’offre et de la demande, suivre l’exemple de leurs confreres chinois. 
Ne repetent-ils pas dans maints pamphlets edifiants ou shanshu 
qn’une excellente fagon d’acquerir des merites est d’acheter des 
romans... pour les bruler? Si vous n’avez pas les moyens d’en ache ter, 
recopiez done les ouvrages erotiques afln de jeter au feu votre 
travail 1 Et si vous n’avez pas le temps, eh bien, parlez-en ! 2 . 

L’efficacite de ces pieuses pratiques laisse sceptique. Sans doute 
ont-elles contribue a chasser les bonnes editions au profit des 
mauvaises. Vers le milieu du xix e siecle un brave lettre deplorait 
la multiplication et le bon marche des editions du Reve du Pavilion 
rouge, alors que deux families de sa connaissance avaient depense 
une fortune pour en reunir tous les exemplaires et les br&ler. Tant 
d’efforts en vain ! Aussi lui vint-il l’idee de faire d’une pierre deux 
coups : pourquoi ne pas s’en debarrasser en le diffusant, en guise de 
represailles, parmi ces etrangers qui inondent le pays d’ opium? 3 . 

On ne sait aucun gre aux faiseurs de romans des merites qu’ils 
procurent ainsi a leurs detracteurs. Les romanciers s’attirent des 
malheurs sans fin, sur eux et leur descendance. Une section particuli^re 
des enfers, le neuvieme avid , le pire, leur est reservee. On y arrache 
la langue 4 . Et les ecrivains y sont « soignes » tant que leurs ouvrages 
continuent a etre lus. Au xvi e siecle, s’etait accreditee la legende 
selon laquelle la providence aurait frappe l’auteur d 'Au bord de 
Veau en rendant mnette sa descendance pendant trois generations 5 . 

Les autorites n’ont pas tarde a joindre leurs efforts a ceux des 
particuliers. Vers le milieu du xiv e si&cle on voit un haut fonctionnaire 
du Bureau d’historiographie, Wu Hai }%, se tailler grande 
reputation en proposant la proscription de tous les livres non 
orthodoxes, assimiles aux bandits qui ravageaient alors f empire. 
Les romans sont denonces en bonne place, parmi les « francs-tireurs » 
de l’histoire et des belles-lettres 6 . Est-ce que ces propositions auraient 
reQu un commencement d’execution? II ne le semble pas, mais nous 
sommes tres mal renseignes sur les mesures locales prises contre le 
mauvais livre accuse d’etre a la source de tant de calamites publiques 
et privees. 

La premiere mesure specifique prise par le gouvernement central 
remonte a 1642 : elle visait Au bord de Veau, ce roman dont les heros 


(2) On trouvera texte et references dans Wang Xiaozhuan, Yuan Ming Qing Sandai 
j'inhui xiaoshuo xiqu shiliao, Zuajia ctmbanshe, ^ y ^ ^ ^ ft # &L 

ih ]&. $r P6kin 19& 8, p. 163. 

(3) Cf. ibid p. 316. 

(4) Cf. ibid., p. 311. 

(5) Cf. ibid., p. 303. 

(6) Cf. Ming shi gao 8JJ liezhuan 174, p. 3 b. 
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sont des hors-la-loi, a l’epoquo, precisement, ou des hors-la-loi, 
par trop reels, menagaient d’engloutir la dynastie des Ming. Sous 
la dynastie suivante, celle des Qing, LEmpereur Kangxi ^ prend 
en 1687 une mesure beaucoup plus generale en mterdisant la vente 
et la location de quelque cent cinquante romans ; il ordonne en outre 
la destruction des planches servant a les imprimer ; mais les penalites 
ne sont prevues que pour les fonctionnaires negligents, ainsi prives 
d’un nouveau moyen d’extorsion. II est peu douteux que leur zele 
s’en soit ressenti puisqu’en 1714 de nouvelles mesures contre le 
roman sont assorties de pemes precises contre editeurs et imprimeurs 
y contrevenant. La repression ne cesse de s’aggraver : en 1724, 
1’achat et la lecture de ces ouvrages deviennent un delit passible de 
cent coups de b&ton. En 1738 la simple possession de vieilles editions 
de romans incrimin^s est declaree punissable ; toutes les peines sont 
aggravees 7 . 

II ne passe guere de decades sans que soient renouvel6s les edits 
de proscription, tantot generale, tantot specifique. On a beau repeter 
que les poursuites ne sauraient etre traitees comme de simples 
formalites, ni considerees comme impraticables, le roman survit a 
tous ces efforts pour le detruire. Les menaces s’averant sans effet 
appreciable, les autorit6s les assortissent en 1837 d’une promesse 
de remboursement du prix du papier et de celui des planches detruites, 
fixe a cent vingt sapeques l’unite 8 . Les victimes de ces offres genereuses 
ne semblent pas les avoir accueillies avec l’enthousiasme attendu. 
Sinon, comment expliquer en 1868, au lendemain de la revolte des 
Taiping qui avait dure quinze ans et coute la vie a quelque cinquante 
millions d’hommes, le nouvel effort, memorable, que le gouverneur 
du Jiangsu et bibliophile repute Ding Richang T 0 1 croit devoir entre- 
prendre pour reduire le roman en cendres. II deconseille expressement 
les perquisitions qui risqueraient d’ameuter la population, preconisant 
le payement de dedommagements 9 . II prend soin de fournir une 
liste precise des ouvrages proscrits sous 268 titres : en somme, la 
plus grande partie de la production romanesque alors en circulation, 
exception faite des romans historiques qui, de faqon generale, 
echappaient a la proscription — sauf, bien entendu, ceux qui portaient 
ombrage a la dynastie mandchoue pour des raisons politiques 10 . 
On ne peut que rendre gr&ce a ce gouverneur de nous avoir conserve 
le titre, au moins, de tant d’ ouvrages qu'il a contribue a faire dispa- 
raltre a jamais. 

Ce sont toutes les editions commerciales de romans, sans 
distinction, que vise 1’edit imperial de 1871 ; Tambition de Lautorite 
est a la mesure de son impuissance : les executants sont instamment 


(7) Gf. Wang Xiaozhuan, op. cii., I re partie, p. 15, 21, 24-25, 38. 

(8) Cf. ibid.. Ill® partie, p. 156-7. 

(9) Gf. ibid., 11^ partie, p. 121. 

(10) Cf. ibid., p. 122-128. 
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pries d’appliquer la loi de fagon a ne pas provoquer d’emeutes 11 . 
Par ailleurs les editeurs eurent t6t fait de decouvrir que les concessions 
etrangeres les mettaient hors d’atteinte. En 1885 paralt 1’une des 
premieres Editions lithographique du Reve du Pavilion rouge , camouflee 
sons le titre de Deslin de For el du jade: le sous-prefet de Shanghai 
se desole de ne pouvoir faire aboutir les poursuites, le principal 
coupable se trouvant en concession britannique 12 . Precisons que 
les autorites etrangeres marqueront les bornes de lcur liberalisme 
des que le service de la censure sera mieux organise : Hu Shi $8 4L 
lui-meme en fit Fexperience en 1928 quand les autorites de la 
concession frangaise de Shanghai saisirent son edition de Huit conies 
anciens des Song et des Yuan sous F inculpation de pornographie. 

Ghinois et Franqais retrouvaient la meme attitude, justifiee par 
la meme accusation : le roman corrompt les mceurs. Au Jin Ping 
Met onreproche ses descriptions ehontees ; le Reve du Pavilion rouge est 
pire encore parce qu’il n’en comporte pas 13 . Rien ne saurait racheter 
le roman de son insidieuse nocivite. Moins convaincus que les 
romanciers du dogme de la bonte naturelle de l’homme, les moralistes 
confuceens affirment qu’on F engage mille fois au bien sans resultat 
alors qu’il va au mal sans se le faire rep^ter deux fois 14 . Le mal : 
quel mal? Au premier chef celui qui menace la vertu des filles et des 
epouses. Yers le milieu du xvi e siecle, deja, Ye Sheng %. ^ deplorait 
la passion que les « femmes stupides » eprouvaient pour ce genre 
de litterature 15 . De quoi nous laisser sceptiques sur ce bon vieux 
temps qu’un si&cle plus tard Zhou Lianggong ^ jr. regrette 
tant, ce temps oh les femmes ne savaient pas lire, ou aucun mauvais 
livre ne tralnait sur les tables 16 . On repete, trop souvent en vain, 
l’aphorisme attribue a Chen Jiru ft {# : « Chez la fille le manque 
de talents est vertu ». « Helas ! » se lamente un lettre en 1666, « si 
elles ne savent pas lire, ce sont les spectacles qui eveillent chez toutes 
les femmes des pensees coupables. » 17 . 

Bref, c’est sur les esprits faibles que Ton s’inquiete au premier 
chef des effets de la litterature d’imagination, les femmes, les enfants, 
les jeunes et le vulgaire qui n’a que connaissances grossieres, redoutant 
pour les uns l’exemple de la debauche, et pour les autres, bien 
davantage, celui de la revolte 18 . 

Mais le legislateur se voit bientdt oblige d’admettre que les 
dangers du roman menacent toutes les classes de la societe. En 1753 
l’Empereur Qianlong ^ ^ s’efforce de proteger la vertu declinante 


(11) Cf. ibid., II®, p. 79. 

(12) Cf. ibid., p. 137-8. 

(13) Cf. ibid., IV, p. 325. 

(14) Cf. ibid., II, p. 121 et III, p. 156. 

(15) Cf. ibid., p. 170. 

(16) Cf. Shu ging £ juan 1, p. 1. 

(17) Cf. Wang Xiaozhuan, op. ciL, p. 146 et p. 259. 

(18) Cf. ibid., p. 61, 68 et 129. 
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de la noblesse mandchoue en interdisant la traduction d ’Au bord 
de Veau , incitation a la rebellion, et celle du Pavilion occidental , 
piece de theatre qui se lisait comme un roman et que Ton tenait 
pour l’une des plus pernicieuses provocations a la debauche, car 
1 J heroine se donne avant le mariage 1 ®. Cinquante ans plus tard le 
nouvel Empereur deplore que la mesure soit restee inoperante : 
p rives de ces encouragements a pratiquer leur langue, les Mandchous 
la negligeaient au profit du chinois des romans a la fois plus facile 
et plus attrayant que celui des classiques confuceens 20 . 

La noblesse mandchoue n’etait pas la seule victime de cette 
pretendue corruption du gout par la langue grossiere des romans 
en vernaculaire. En 1602, il faut promulguer un edit imperial pour 
rappeler 1’interdiction de meler a la langue classique de 1’ adminis- 
tration des termes pris aux romans 21 . En 1728 un fonctionnaire a 
le malheur de presenter au trone un memoire qui contient une allusion 
a Tun des seuls grands romans a n’avoir jamais ete interdit, Les 
Trois Royaumes : la clemence de TEmpereur lui epargne la decapitation 
commuee en degradation, port de la cangue pendant trois mois et 
cent coups de fouet 22 . Les attendus de l’edit de proscription de 1714 
reconnaissaient que les romans ne troublaient pas seulement V esprit 
du « peuple stupide », mais aussi celui des lettres de bonne famille 28 . 
Un edit de 1738 reproche aux mandarins locaux charges d’appliquer 
la proscription contre les romans d’etre trop souvent les premiers 
a remplir les rayons de leur bibliotheque de ces livres interdits 24 . 
La popularity du Reve da Pavilion rouge parmi les lettres est rendue 
responsable de la vanite de tant d’efforts pour faire disparaltre 
l’ouvrage incrimine 25 . 

L’ostracisme frappe le roman pour une raison plus radicale que 
la corruption des mceurs et du gout : la fiction est l’ecole du mensonge. 
M6me en langue classique, elle est condamnable et condamnee. 
Han Yu le grand prosateur confuceen du viu e si^cle, avait 

beau repliquer que la fiction le divertissait, que Confucius lui-meme 
disait que Tare a besoin de detente, l’orthodoxie persistera a considerer 
ces divertissements comme inutiles, voire nuisibles 26 . Les attaques 
contre le roman ne manquent pas de repeter qu’il s’agit d’ecrits 
faux, extravagants, mensongers. Et, s’il s’y ajoute la vulgarite, 
e’est que Timmoralite inherente a la fiction fait appel a l’affectivite 
et aux instincts tenus pour les plus bas. Tel est le raisonnement, 


(19) Cf. ibid., p. 40. 

(20) Cf. ibid., p. 53. 

(21) Cf. ibid., p. 14. 

(22) Cf. ibid., p. 33. 

(23) Cf. ibid., p. 24. 

(24) Cf. ibid., p. 38. 

(25) Cf. ibid., p. 325. 

(26) Cf. Tschen Yinkoh (Chen Ymke ^ .j4), Han Yu and the T’ang' Novel, 
HJAS I, 1936, p. 39-43. 
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implicite ou explicite, des detracteurs du genre romanesque. On le 
trouve deja chez Platon, au 10 e livre de La Republique d’oh il pretend 
chasser les « poetes » pour y mettre les « philosophes ». 

La Mothe Vayer ne croyait pas si bien dire en chantant en 
1641 La verlu des patens et de Confucius, « le Socrate de la Chine » 
ou, « tous les magistrats aussi bien que les officiers de la Couronne 
etant necessairement du nombre de ses disciples, on peut dire qu’il 
n’y a que les philosophes qui gouvernent un si grand Empire. » 
Gardons-nous d’epiloguer sur leur ressemblance avec ceux de 1’utopie 
platonicienne. Incapables d’elimmer la litterature d’imagination, les 
disciples de Confucius etaient loin de presenter un front d’une unite 
sans faille. Certains prennent la defense des romancieis et des 
dramaturges, encore qu’ils restent une minorite a laquelle on repro- 
chera de s’ecarter de la bonne orthodoxie ; non sans raison, s’il est 
vrai que leur attitude releve d’une resistance, latente ou non, contre 
1’ideologie dominante. 

La polarisation de ces points de vue opposes concernant le roman 
semble remonter au moins jusqu’au xvi e siecle. Au debut du siecle, 
Wang Yangming, le grand philosophe neo-confucianiste qui mettait 
T intuition morale au-dessus du dogme, avait pris la defense de la 
litterature d’imagination : il suffisait d’en moraliser le contenu 
pour la rendre utile et instructive. De cette attitude les moderes 
retiendront, jusqu’au xix e siecle, que tous les romans ne sont pas 
a interdire et que les pires peuvent etre preserves, dument expurg<§s 27 . 
D’autres, comme s’en plaint Ye Sheng au milieu du xvi e siecle, 
iront jusqu’a y mettre la main 28 . Les lettres les plus radicaux y 
verront le meilleur moyen de renverser les idees regues. 

Bref, les lettres sont aussi inegalement sensibles aux dangers que 
presente cette litterature pour l’ordre moral et social qu’ils en sont 
inegalement beneficiaires. Du debut du xvi e siecle nous est parvenu 
l’echo d’idees paradoxales professees par d’eminents maltres dans la 
region la plus populeuse, la plus riche de la Chine d’alors, loin d’un 
pouvoir juge despotique : « Vous qui reprochez au grand roman de 
hors-la-loi, Au bord de Veau , d’inciter au banditisme et d’etre un 
tissu de fictions, vous ne comprenez rien aux qualites essentielles 
de l’histoire qui est l’art d’ordonner les evenements. Apres les 
Memoires Historiques , l’illustre ouvrage de Sima Qian ^§j J| 
il n’est pas d’ oeuvre plus admirable que ce roman ; c’est meme un 
ouvrage incomparable, puisque jamais on n’a su consacrer vingt 
volumes a un seul evenement. » 29 . 

Plutot que nier le plaisir que leur procure ce genre d’ouvrages, 
certains lettres preferent le justifier. Ils decouvrent que la fiction 


(27) Cf. Wang Xiaozhuan, op. cit., p. 160. 

(28) Cf. ibid., p. 170. 

(29) Cf. Lu Gong % Mit., Li Kaixian ji , Zhonghua shuju ^ ^ M 

Shanghai 1959, p. 945. 



ETUDES SUR LE CONTE ET EE ROMAN CHINOIS 


11 


est l’essence meme du genre romanesque et osent en faire la source 
d’une superiorite intrinseque, car la fiction contient des verites plus 
vraies que la realite. La fantaisie debridee du Voyage en Occident , 
par exemple, loin d’etre futile, contribue a la liberation de Tesprit 30 . 
Et nul n’en aurait besoin plus grand que ces mandarins pourris 
d’ambitions qui meprisent les recits imaginaires oil le vulgaire purge 
ses passions. De la justification du roman a son apologie il n’y a 
qu’un pas. 

Un facteur contribuera a ce qu’il soit franchi. Depuis le debut 
du xvi e siecle une « querelle » agitait les milieux litteraires chinois. 
On s’etait d’abord dispute pour savoir quels anciens il fallait imiter ; 
la-dessus les nouvelles generations etaient venus declarer qu’on 
n’avait a imiter ni les uns, ni les autres : les modernes n’avaient a 
etre qu’eux-memes. « Vous auriez beau me faire coucher avec les 
anciens, nos reves n’auraient rien de commun ! » s’exclame vertement 
Yuan Hongdao ^ Ju a la fin du siecle 31 . Du triomphe litteraire 
des modernes le roman, genre nouveau, moderne par excellence, 
ne peut que beneficier. 

A la fin du xvi e siecle Li Zhuowu (Li Zhi) % It H ) 
n’hesite pas a en tirer toutes les consequences, avec une audace qui 
lui sera fatale. Il n’y a de chefs-d’oeuvre que par rapport a chaque 
epoque. Le roman figure parmi ceux de la sienne. EL Li Zhuowu 
s’applique a prouver le serieux de son point de vue en preparant 
une edition commentee d’iu bord de Veau: loin d’inciter au bandi- 
tisme, ce roman est l’expression d’un juste sentiment de revolte, 
comme Les Memoires Hisioriques , comme toutes les grandes oeuvres 
de la litterature. Et il conseilie aux grands de la Cour de le lire : 
peut-etre qu’alors la justice ne sera plus seulement du cot6 des 
hors-la-loi... 32 . On se doute de la violente hostility provoquee par 
de telles idees, proportionnelle au retentissement qu’elles connurent 
alors, retentissement que n’ont pu totalement etouffer trois siecles 
de proscription de toutes les oeuvres de Li Zhuowu. En 1602 il se 
suicidait en prison, accuse des crimes les plus vagues, notamment, 
a soixante-quinze ans, de se baigner en plein jour avec des personnes 
de l’autre sexe, car il acceptait parmi ses disciples des femmes, 
tirant les consequences de sa conviction que leur esprit n’etait en 
rien intrisequement inferieur a celui de 1’homme. Bientdt on attribuera 
a sa critique corrosive tous les malheurs qui fondent sur la dynastie 
des Ming. 

Quelque cinquante ans plus tard Jin Shengtan (Renrui) 
4 C A. ) eleve 1’ apologie du roman a une nouvelle hauteur 


(30) Cf. Xie Zhaozhi, Wu zazu Ufa , j£. M. Zhonghua shuju, P6kin 1959, 

p. 446-7. 

(31) Cit6 dans Guo Shaoyu, Zhongguo wenxue piping shi, ^ t I 13 

4? Xin wenyi chubanshe, Shanghai 1955 (1932), p. 375. 

(32) Cf. Li Zhi, Fen shu £ %, , , Zhonghua shuju, P6kin 1961, p. 96-98 et 108. 
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en renversant le paradoxe subversif de Li Zhuowu. 11 ampute Au 
bord de Veau pour en faire un roman exemplaire oil le banditisme 
est dument chatie, le revise et s’applique a demontrer que la superiorite 
du roman tient au fait qu’il est pur exercice de style, entierement 
degage de la realite historique : voila un ouvrage a recommander 
tout parti culierement aux jeunes gens ; ils en tireront plus grand 
profit que de la lecture des Memoires Hisloriques oil ils s’attachent 
aux faits plus qu’au style et, plus qu’a la forme, au fond d’amertume 
que Sima Qian, condamne a la castration, y a deversee. Apres avoir 
evacue le contenu de F oeuvre, Jin Shengtan affirme la superiorite 
litteraire du vernaculaire sur la langue classique, justifiant le roman 
par ce qui le condamne. Le paradoxe est complet : Jing Shengtan 
est passe a la posterity pour un humoriste. Mais il a fmi plus tragique- 
ment encore que Li Zhuowu, decapite sous pretexte de lese-majeste 
a la suite d’une manifestation contre les exactions d’un magistrat 
de Suzhou , peu de temps avant Favenement de l’Empereur 

Kangxi 33 . 

Se gardant de ces audaces apologetiques, les romanciers eux-memes 
se sont evertues a demontrer, contre leurs detracteurs, Fexcellence 
de leur oeuvre d’edification. Ils affirment joindre Futile a l’agrdable, 
apporter un complement naturel a une litterature officielle trop 
difficile ou trop ennuyeuse pour etre efficace. Au reproche de 
mensonge on oppose la veracite de la fiction en quittant les chemins 
de la fantaisie pour ceux du realisme. 

Gependant Fhostilite ne desarme pas et tourne, tout au contraire, 
comme nous Favons vu, a la persecution. Les efforts du roman pour 
se renouveler, son succes, en font une puissance jugee d’autant 
plus malsaine et dangereuse. Vous osez pretendre qu’il a produit 
des chefs-d’oeuvre valant les Memoires Historiques: que ne lisez-vous 
les Memoires Hisloriques au lieu de ces oeuvres de perdition I 34 . 
Nous vous le concedons, il s’agit de « bien » lire : An bord de Veau 
devrait inspirer l’horreur du banditisme, Les Trois Hoyaumes le 
mepris de la fourberie, le Jin Ping Mei le degout de la debauche ; 
mais pour un seul lecteur de bonne volonte, combien de centaines 
qui lisent «mal»? Mieux vaut interdire la lecture aux uns et aux 
autres l 35 . 

A la fin du xvm e siecle le grand lettre Qian Daxin -jA 0/f 
fulmine : « Nous avions trois enseignements, le confucianisme, le 
bouddhisme et le taoisme. Depuis les Ming il s’y est ajoute un autre : 
le roman. Bien sur il ne s’est jamais pris pour tel, mais lettres, paysans, 
artisans, marehands, qui ne le lit? Il n’est pas jusqu’aux enfants, 
jusqu’aux femmes et aux illettres qui n’en ecoutent la lecture : son 
enseignement se diffuse bien plus largement que les trois autres. 


(33) Gf. R. G. Irwin, The Evolution of a Chinese Novel , Shui-hu-chuan, Harvard 
University Press, 1953, p. 87-97. 

(34) Cf. Wang Xiaozhuan, op. cit ., p. 309. 

(35) Gf. ibid., p. 326-7. 
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Le bouddhisme et le taoisme eux-memes engagent Fhomme au 
bien ; le roman le conduit au mal... » 86 . 

Le poison instille par le roman est rendu responsable des prisons 
qui se remplissent, des rebellions qui se multiplient. Des esprits 
moins chagrins veulent bien admettre que ce poison, dont la douceur 
est si dangereuse, peut etre pris a dose reduite dans des circonstances 
exceptionnelles : les jours oh la chaleur est accablante, par temps 
d’orage ou apres une indigestion, la lecture des romans peut etre 
benefique et degager les humeurs; mais n’en abusez pas ! 37 . De telles 
concessions n’etaient pas de nature a favoriser de brillants developpe- 
ments litteraires. Elies etaient si peu favorables que la production 
romanesque chinoise demeurerait un mystere si Ton oubliait les 
forces qui ont agi en sens oppose. II n’en reste pas moins qu’on ne 
saurait se livrer a la comparaison du roman en Occident et en Chine 
sans tenir compte des servitudes que 1’ostracisme chinois continuait 
de faire peser sur ce genre litteraire. Entre Fedification susceptible 
de satisfaire le moraliste, la pornographie plus rentable pour le 
marchand de livres et la banalite de produits n’offusquant personne, 
les plus grands des romanciers chinois ne pouvaient esperer qu’une 
publication posthume. Et s’il faut repeter l’adage des detracteurs 
resignes du genre romanesque : « Heureuse la nation qui ne connait 
point de roman ! », la Chine aura ete doublement malheureuse, 
de 1’avoir connu sans qu’il soit reconnu. 


Hong Kong, 1968 


(36) Vide ibid., p. 292, 

(37) Cf. ibid., p. 266. 




une Evaluation comparative du roman chinois 1 


Publie dans l’une des trois series qui ne cessent de s’enrichir 
d’excellents volumes grace aux soins du Professeur Theodore De 
Bary, Fouvrage du Prof esse ur Hsia depasse largement le but essen- 
tiellement didactique du « programme » ou il s’insere. Ce n’est pas 
de Fauteur de la peu conventionnelle History of Modern Chinese 
Fiction , Yale University Press 1961 2 * , que Fon pouvait attendre le 
guide prudent, et aussi objectif que possible, de notre tradition 
universitaire. D’ailleurs le volume reprend, plus ou moins remanies, 
quatre remarquables articles de critique litteraire que le Professeur 
Hsia avait publics entre 1962 et 1964. L’ouvrage a ete utilement 
outille, outre l’index, d’une bibliographic de dix pages et d’un 
glossaire des personnages, des auteurs, des titres et des termes 
chinois. L’ auteur n’a voulu faire ni un catalogue, ni un bilan et s’il 
fait le point des recherches, avec lucidite et en sachant s’en tenir 
a Fessentiel, c’est en fonction d’une critique litteraire peu soucieuse 
de perspective historique. En un sens, par leur popularity ininter- 
rompue, les six oeuvres majeures examinees sont contemporaines. 
La representativite de ce choix est le point le moins contestable de 
Fouvrage. Mais quand on Faura referme sur cette demise phrase 
de Fappendice discutant quatre contes des San Yan ^ ^ : 
« Though miracles abound in the colloquial tales, 4 The Pearl-sewn 
Shirt 5 remains the isolated miracle of a mutant species which, 
had it prospered, would have changed for the better the tradition 
of Chinese fiction », on comprendra qu’il ne serait pas trop de mille 
pages pour repondre brievement a toutes les questions que souleve 
The Classic Chinese Novel , ou pour commenter ses assertions. 

C’est que nous avons ici le resultat d’une rare conjonction : 
Fauteur est un familier du roman chinois, qu’il connalt sans doute 
depuis son enfance, mais dont il sait nous parler en fin connaisseur 
du roman occidental, et en meme temps un historien de la litterature 
doue d’un vigoureux temperament de critique, par la meme partial 
et partiel, mais toujours stimulant et souvent penetrant. En fin 

(1) G. T. Hsia %. jk\ The Classic Chinese Novel, a critical introduction. Columbia 
University Press, New York and London, 1968, xi+413 pp. 

(2) Cet ouvrage a fait l’objet d’une controverse entre l’auteur et le professeur 

J. Pruiek de Prague dans le Toung Pao, vol. XLIX-L, 1962-1963. 
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de compte, cette « introduction critique » vise a nous expliquer 
pourquoi le Professeur Hsia aime ou n’aime pas telle ou telle oeuvre. 
Et s’il n’aime pas ce que l’orthodoxie chinoise a toujours condamne, 
le Shuihu zhuan , incitation au banditisme, le Jin Ping Mei , provo- 
cation a la debauche, est-ce pur hasard ? L’aisance avec laquelle 
Fautenr circule dans le domaine occidental ne saurait faire taire 
en Ini une sensibilite qui releve de la tradition proprement chinoise 
dont ces romans, selon le mot du Professeur De Bary, sont une 
« expression majeure ». En somme, enrichi d’une experience appro- 
fondie de la litterature occidental, le Professeur Hsia se penche 
sur le vieux roman chinois et s’interroge sur sa signification et sa 
valeur. 

Cette attitude de lecteur chinois le pousse a preter attention 
aux similarites plutdt qu’a l’originalite que guette le lecteur occidental. 
Son « honest recognition of the artistic inferiority of the old Chinese 
novel in comparison with the Western novel » ne rejoint-elle pas le 
traditionnel mepris de la « litlerocratie », selon le terme propose par 
Wang Chi-chen, Chamber's Encyclopaedia III (1967), pour ce genre 
vulgaire? Faut-il rappeler le parallele avec la peinture, esquisse 
par Li Xifan % j|j A, ( Lun Zhongguo gudian xiaoshuo de yishu 
xingxiang ^ ® -k # 'F IL ^ Shanghai 1961)? 

Est-il si evident qu’entiere justice critique ne saurait etre rendue 
au roman chinois sans confrontation avec le roman occidental 
(cf. p. 6)? Ces problemes, Fauteur ne les ignore pas et il y revient 
dans l’introduction ou il rappelle les origines populaires de la 
litterature romanesque chinoise. Mais ne confond-il pas des valours 
d’ordre different en opposant au roman FAncien Testament et le 
Zuo zhuan , ecrivant que « the Chinese novelist faces the problem of 
providing a version of reality that can vie in human interest with 
the events of history » (p. 18)? N’attend-il pas a la fois trop et pas 
assez de ce lecteur moderne auquel il s’adresse, quand il lui prete 
le droit d’exiger un recit selon les recettes de James et de Flaubert 
(p. 6) et la faculte de se desinteresser des realites historiques (p. 16)? 
Peut-on comprendre une oeuvre hors du milieu qui 1’a fait naltre, 
tenir pour un monstre (p. 22) U Etranger de Camus, notre prochain, 
et confondre la vertu confuceenne de la veuve fiddle avec la conduite 
du « her os absurde » (p. 24)? Dans l’evaluation des oeuvres, cette 
methode comparative jette une lumiere qui peut etre trompeuse. 

En pratique, Fauteur en fait un usage modere, tempere par une 
solide connaissance des textes et de tous les travaux importants 
qui les concernent. S’il denonce la critique ideologique qui a cours 
en Republique Populaire de Chine, il ne manque pas de mettre a 
profit le resultat des recherches qui y ont ete publiees et qui ont fait 
avancer l’etat de notre connaissance de ces romans. 

Dans sa partialite pour le Sanguo zhi (§J ^ attribue a Luo 
Guanzhong f| -ft Fauteur se range avec le plus grand nombre 
qui en apprecie le style semi-litteraire et de ce fait interdialectal. 
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G’est aussi le seul des grands romans a n’avoir jamais ete incrimine 
et a se trouver meme en odeur de saintete dans la Chine de naguere. 
Paradoxalement, c’est sa fidelite aux donnees historiques qu’admire 
le Professeur Hsia, tout en presentant ce roman historique, compare 
a V I Hade, comme un« novel of character », aux personnages complexes. 
A Luo Guanzhong il sait gre d’avoir epure radicalement la version 
primitive au style « atroce » (p. 35). Mais n’est-ce pas dans celle-ci, 
precisement, que Pon trouve l’exploitation d’un procede dont la pre- 
tendue nouveaute est admiree dans le Rutin waishi 
(p. 215)? Ne soupQonne-t-on pas, a la simple lecture des extraits qui 
en sont presentes, que la primitive enflure epique, dont l’auteur ne 
souffle mot et que Luo Guanzhong n’a su ou voulu eliminer, reste le 
secret de la seduction exerc^e par le roman, son rasa? 

C. T. Hsia serait dispose a admettre 1’ anteriority, voire la superiority, 
de la version abregee du Shuihu zhuan fjf Of dont 1’importance 
le met decidement mal a l’aise, au point de lui faire ecrire que la 
popularity ininterrompue de ce roman temoigne d’une insensibility 
a la douleur et a la cruaute particuli^re au peuple chinois en general 
(p. 96). Cette generalisation, ce malaise s’expliquent, sinon s’excusent 
pour lui, par l’envers qu’il croit y decouvrir, « the old story of an 
underground political party which, in fighting for its survival and 
expansion, becomes the opposite of what it professes to be » (p. 96), 
« the unleashed energy of the unconscious which every civilization 
must hold in check if it is to survive » (p. 107). Voila qui nous aide 
a comprendre les reactions diametralement opposees que n’aura 
cesse de susciter cette epopee de l’amitie virile dont la misogynie 
et la brutalite ne sont que les coroll aires. A Penflure epique des 
Trois Royaumes s’ajoute dans Au bord de Veau une truculence qui 
n’ autorise gu&re une arbitraire comparaison avec la Saga de Njall 
et son gout si particulier de P« understatement ». Le th&me de la 
vengeance n’a pas la meme portee dans les deux oeuvres ; il est dans 
le Shuihu zhuan l’expression d’un «profond mecontentement popu- 
late » (p. 107), et Pon ne saurait que rendre hommage a l’auteur 
pour le sens de l’equite avec lequel il reconnalt finalement la grandeur 
d’une oeuvre qui lui deplalt si profondement. 

La jeunesse du vieux roman chinois se trouve une fois de plus 
d6montree dans les interpretations modernes auxquelles il se prete, 
ainsi celle de Zhang Tianyi 3^ ^ ^ voyant dans le singe du Xiyou 
ji t!5 & kj un apostat qui se retourne contre ses anciens camara des 
pour servir les interets de la bureau cratie celeste (p. 134). Cependant 
he Voyage en Occident , comme les deux precedentes oeuvres, n’est 
pas la creation d’un romancier, mais l’aboutissement de la longue 
evolution d’une matiere populate. C’est la un fait dont les implications 
compliqueraient tant la t&che du critique qu’il prefere en faire 
abstraction. Il ecarte, d’autre part, le scepticisme de Glen Dudbridge 
sur l’attribution de cette « massive creation » a Wu Cheng’en 
et, s’il suggere ce que j’appellerais la theorie de la fourche, 
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c’est pour concilier les opinions opposees de G. Dudbridge et du 
Professeur Liu Ts’un-yan sur les rapports entre le texte simple et 
le texte developpe. Rejetant les conclusions de travaux publies 
en Republique Populaire de Chine, le critique, par contre, voudrait 
ajouter a rinfluence indienne celle de la litterature persane et arabe 
sur la foi d’une analogie avec un passage des Mille et une nulls 
(p. 132). Est-il besoin de souligner la faiblesse d’un argument qui 
pourrait tout aussi bien servir a montrer rinfluence d’un motif 
chinois sur la litterature arabe? La theorie monogenetique de l’origine 
orientale des contes a fait long feu... Que l’on puisse tour a tour 
evoquer a propos du Xiyou ji Don Quicholle , Paradise Lost , Gargantua 
et Pantagruel, Promethee et Faust, Dante, Edgar Poe et The Faerie 
Queene , prouve l’originalite fonciere de cette oeuvre qui resiste a 
toutes les interpretations. Comment juger des intentions de l’auteur 
de la version definitive sans savoir sur quoi il a travaille? Admettons 
qu’il ait exploite et developpe une ironie sui generis que Ton peut 
appeler « comic absurdity » (p. 139) ou « comic exuberance » (p. 154). 
Nous sommes moins surs de la pertinence d’une formule comparatiste 
telle que celle-ci : « [Wu Ch’eng-en] is far more Chaucerian than 
Rabelaisian in that he finds man’s insatiable appetite ultimately 
laughable as a negative confirmation of his absurdity » (p. 154). 
Quand on aura constate que le Xiyou ji n’est qu’un conglomerat 
d’ allegories comiques et realistes reamenagees par Wu Cheng’en, 
on eprouvera quelque reticence a voir dans ce dernier le pendant 
bouddhiste du createur de la Divine Comedie (p. 148). 

A l’egard du Jin Ping Mei £ le Professeur Hsia ne se 

sent pas d’humeur a partager l’indulgence des savants modernes. 
11 eprouve peu de sympathie pour les lettres eminents de la fin des 
Ming (cf. p. 214), au « temperament antipuritain », qui se sont engoues 
pour ce livre « of such low culture and ordinary mentality » (p. 168), 
« coarse and dull » (p. 259). S’il avait mieux tenu compte des motiva- 
tions de leur gout pour la litterature vulgaire, peut-6tre s’etonnerait-il 
moins de ce retour a un « mode populaire » de narration, qu’il estime 
regressif. II insiste sur les incoherences du recit, qui ne sauraient 
pourtant etre entierement imputables a l’auteur puisque son 
manuscrit a ete manifestement maltraite, voire complete par ses 
editeurs. Par ailleurs, le Professeur Hsia serait enclin a ravir au 
Jin Ping Mei l’importance que lui confdre le fait d’etre le premier 
roman-fleuve qui soit la creation d’un seul homme et renonce, comme 
a regret, a l’hypoth&se de Pan Kaipei f?3 irp, sur la foi du Professeur 
Hanan qui I’ecarte, je le crains, un peu trop rapidement (cf. p. 167). 
Si, dans sa forme extreme, cette hypoth&se parait difficilement 
soutenable — il s’agirait d’un theme cultive pendant plusieurs 
generations — , il n’est nullement invraisemblable qu’un conteur 
professionnel ait pu jouer un role determinant dans l’elaboration 
de ce roman composite. Pourquoi ne serions-nous pas devant un 
cas analogue a celui du San~xia wu-yi x. #3.^.? Les allusions 
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de Pan Kaipei a une tradition de narrations orales erotiques, voire 
pornographiqo.es, meritent une attention toute particuliere. Voila 
peut-etre qui explique la qualite des descriptions erotiques du Jin 
Ping Mei ne dependant pas d’une tradition de haute litterature 
surchargee de cliches. 

G’est, paradoxalement, Tan des rares aspects de 1’ceuvre a trouver 
gr&ce aux yeux du critique (cf. p. 185). Cette hypothese ne peut 
sortir que renforcee de tant de remarques soulignant les affinites 
du Jing Ping Mei avec les anciens contes en langue vulgaire que 
j’appellerais « de la serie noire » : la sexualite y est congue comme 
une force destructrice, le manque d’une conception coherente du 
monde s’y revele par des attitudes ambivalentes (p. 181). Le Professeur 
Hsia voit dans le J in Ping Mei « a book consciously designed for 
the middle-class » (p. 183) parce que pourri de snobisme, ce qui, 
apres tout, rejoint les conclusions du Professeur Hanan qui monte 
en epingle la satire du parvenu (cf. « A landmark of the Chinese 
novel », University of Toronto Qualerly XXX/ 3 (1961), pp. 325-335). 
En somme, c’est entre le resultat obtenu et l’« intention » satirique 
(cf. p. 205) que s’inskre ce qui explique la fascination que le roman 
continue d’exercer sur le lecteur complice, en depit de tous ses 
defauts. Le critique, d’ailleurs, reconnalt entre les chapitres 9 et 80 
un bloc d’une « remarquable integrity realiste » (p. 179). Et s’il atteint 
a « l’horreur morale » (p. 185), c’est gr&ce au personnage de Pan 
Jinlian j# £ (Lotus) qui, cependant, soutient mal la comparaison 
avec la Marquise de Merteuil des Liaisons dangereuses . N’est-ce pas 
plutbt le Rou putuan xfo j|j (fU qui serait comparable a V oeuvre 
de Choderlos de Laclos? « A work of greater artistic and intellectual 
coherence than Ch’ing P’ing Mei and far more lively » (p. 204), 
le Rou putuan n’a pas ete « retranslated » (p. 203), mais traduit 
directement en frangais (voir le compte rendu du Professeur Prusek, 
Orientalistische Liter aturzeilung 62, 1967, pp. 77-81). II ne resterait 
rien d’un Rou putuan expurge : 1’ceuvre ingenieuse de Li Yu ne 
pretend pas a l’epaisseur du Jin Ping Mei , et je doute qu’aucun 
passage du Rou putuan puisse arracher au critique la reflexion que 
seul un « genie perverti » (p. 195) aurait pu le concevoir. 

A l’egard du Rutin waishi, le Professeur Hsia temoigne d’une 
predilection que traduit bien ce jugement passe sur son auteur, 
Wu Jingzi ^ ^ : « the first true humanitarian among the 

Chinese novelists » (p. 231). Le critique lui pardonne sans ambages 
le manque d ’intrigue (p. 210) qui risque fort de rebuter le lecteur 
occidental. On pourrait toutefois montrer qu’a peu pres toutes les 
innovations qu’il porte au credit de cette Chronique officieuse des 
lettres se retro uvent dans les oeuvres mineures qui 1’ont preced6e ; 
et l’on ne saurait toujours accorder a Wu Jingzi le merite d’avoir 
su les exploiter systematiquement (cf. p. 237). Si He Zehan 
^ If ^ a montre de fagon concluante l’importance des ele- 
ments tir6s d’une experience autobiographique, le Professeur 





20 


ANDRE LEVY 


Hsia doit reconnaltre que 1’ auteur n’a pas toujours su en user a 
bon escient (cf. p. 240). II accorde a ce roman ce qui est, peut-etre, 
a ses yeux le plus grand compliment que l’on puisse lui decerner : 
« The Scholars was the first satiric novel consciously written from 
the Confucian point of view » (p. 209). S’il est vrai que jusqu’a la 
fin du xi x e siecle le rejet du confucianisme restait inconcevable en 
Chine — les Jesuites le savaient bien — , on peut se demander ce 
que vaut cette remarque quand plus loin notre critique se trouve 
contraint d’admettre que « the novelist seems to express his yearning 
for a simple Taoist world instinctively governed by Confucian 
morality » (p. 232). Comment ne pas relever dans le Rulin waishi 
une critique de tout ce que representait le confucianisme de son 
temps? L’arbitraire et Fabrutissement des examens (p. 222, 236), 
le revoltant encouragement d’une jeune veuve au suicide (p. 242), 
la honteuse hypocrisie des nantis (p. 228), et taiti quanli. Est-il 
confuceen, le porte-parole de 1’ auteur, quand il fait scandale en tenant 
publiquement la main de sa femme (p. 235)? 

Strange point de vue confuceen que de chercher dans la vile 
classe des acteurs l’incarnation des plus hautes vertus (p. 231) ! 
Et si la cle du roman est que le gout du pouvoir corrompt (p. 229), 
que reste-t-il de la conception confuceenne de la division entre 
diriges et dirigeants qui s’assurent le monopole du savoir? Quo cette 
contestation du monde confuceen prenne ou non des formes plus 
specifiques (cf. p. 210), elle explique, avec les elements autobio- 
graphiques, que le roman n’ait ete publie qu’apres la mort de 1’ auteur. 

II en va de memo du chef-d’oeuvre inconteste de la litterature 
romanesque chinoise, le Honglou meng &L if" au sujet du~ 
quel le Professeur Hsia admet, plus volontiers qu’il ne denonce, 
« as we may agree with the Communist critics, the callous brutality 
of the social system » (p. 265). II suffit de traduire Honglou meng 
par Le reve du gynecee pour comprendre qu’il s’agit d’un roman 
essentiellement feministe. C’est, je crois, a son sujet que le Professeur 
Hsia nous reserve ses meilleures pages. En un sens le Honglou meng 
est un anti- Jin Ping Mei. Go mine le remarque pertinemment le 
critique, Cao Xueqin It # ]f y a mis en valeur l’importance du 
realisme quotidien et d’une texture temporelle serree (p. 259). Mais 
par ailleurs le roman est Faboutissement et le depassement de petits 
romans sentimentaux dont il denonce la trivialite (p. 258). A l’6ros 
dechalne du Jing Ping Mei, le Honglou meng oppose le sentiment : 
Baoyu le heros ambigu du roman, n’aime pas les femmes, il aime 

la jeune fille, et c’est a elle qu’il pense quand il declare que l’homme 
est fait de boue et la femme d’eau, mot par lequel il veut invoquer la 
purete plutdt que l’inconstance (cf. p. 267). Son voeu est de liberer 
toutes les filles de la necessite du mariage (p. 278). Il n’echappe que de 
justesse au viol que lui vaut une reputation mal comprise : Baoyu est 
presque comme une jeune fille (p. 284). L’ intrusion de la sexualite, evo- 
quee par la decouverte d’une bourse brod6e d’un dessin obscene (p. 280), 
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plongera Baoyu dans un etat d’hebetude dont le mariage ne saurait 
le delivrer (p. 286). Le roman s’enveloppe dans une allegorie qui me 
par alt demontrer son caractere subtilement anticonfuceen (p. 262) : 
elle ne laisse aucun doute sur le role essentiel de 1’ heroine Lin Daiyn 
7 ^ ife plante celeste qui avait fait voeu de recompenser de ses 
larmes la compassion du heros, pierre en V autre monde. Et quand 
on aura fait remarquer que cette heroine meurt phtisique, on ne 
manquera pas d’etre frappe, dans ce roman de la sensibility, par 
une accumulation de donnees familieres a notre romantisme. Le 
Honglou meng s’ouvre sur une note nostalgique et se termine sur le 
theme de l’evasion, d’un « retour » hors du monde. La fiction s’y 
enchevetre a 1’illusion en visant la realite (cf. p. 278). Si, par sa 
portee et sa complexity, le roman fait songer a Proust (p. 266) et 
a Dostoievski (p. 295-6), son irreductible originahte n J autorise guere 
des paralleles prolonges. Tout cela n’exclut pas que le Honglou meng 
cache des intentions politiques nonobstant 1’ affirmation contraire 
du Professeur Hsia qui en confirme la possibility en cherchant a 
l’ecarter (p. 256). On decouvrira avec interSt, mais sans surprise, qu’il 
prefere a Lin Daiyu Xue Baozhai vilipendee par l’ensemble 

de la critique communiste (pp. 288-290). Apres tout, ce n’est pas sans 
raison : « Precious Clasp [Xue Baozhai], of course, is not a rebel : she 
accepts the role of woman in a Confucian society and believes that it 
is a scholar’s duty to prove his usefulness though the examinations 
and in the official world » (p. 288). Mais rien n’indique que hauteur, 
Cao Xueqin, ait pris fictivement ou reellement parti pour Xue 
Baozhai contre Baoyu, encore que l’on puisse dire qu’il est lui-meme 
dans tous les personnages de sa elation. 

La conclusion de l’appendice, citee ci-dessus, est qu’entre le 
conte et le roman-fleuve la litterature romanesque chinoise n’a 
pas su produire le roman a l’occidentale qui aurait pu se degager 
du premier. Ce n’est pas que les oeuvres de longueur moyenne aient 
manque. Si l’on considere que le roman a presque toujours ete 
considere en Chine comme une expression « mineure », au mieux, 
de la tradition culturelle, destinee aux non-lettres, femmes, enfants, 
e’est merveille qu’il ait pu atteindre ce degre de maturity et connaltre 
pareille diffusion. Toujours s’imposait la necessity d’interesser le 
public, au romancier comme au conteur. Sans le « nouveau », l’« extra- 
ordinaire » au sens litteral, aucun moyen d’y parvenir. Le terme 
chuanqi {% ^ le dit bien. La coherence du recit de La bolte de cuir 
[ Xingshi hengyan f§[ -It i 13) n’est nullement mise en cause 
par une morale qui peut paraltre inconsequente. Toute la maitrise 
et l’elegance du conteur qu’est Boccace ne sauraient introduire dans 
son recit l’epaisseur que l’equivoque du narrateur chinois met dans 
le sien (cf. p. 302). Peut-on assimiler l’irresolution des contradictions 
entre le « moi » et la societe, ou, si l’on veut, entre V ego et le superego 
(p. 311), a un « controle incertain du narrateur sur sa matiere » 
(p. 304)? Mais n’est-ce pas d’emblee lui attribuer une morale 
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interiorisee qu’il decouvre au cours de sa quete de nouveaux « extra- 
ordinaires »? Celui du « Gadavre d’ enfant » ( Jingshi tongyan 
it il. i 35), n’est~ce pas le sens de l’honneur d’une veuve 
infidele? Celui de la « Cassette de la courtisane » (Jingshi tongyan 32), 
r« authenticity » paradoxale de la femme qui se vend et s’achete, 
opposee a Thypocrisie du lettre? La cassette est la pierre de touche 
qui etale au grand jour cet « extraordinaire » contraste. Faut-il lui 
accorder la meme portee qu’a la scene etonnament parallele de 
U Idiot? L’ extraordinaire de « La Tunique de perles » ( Gujin xiaoshuo 
£ 4 'h & 1) est la generosite du mari et la fidelite sentimentale 
de l’epouse. Tout Tart du conteur est de rendre plausible, dans les 
limites d’un recit de dimension reduite, l’« extraordinaire » significatif 
qu’il a su decouvrir. « It is possible to say that he [the storyteller] 
is not making any new discoveries in his report of Chinese experience » 
(p. 310). Est-ce vrai? 

Si « La Tunique de perles », qui figure pourtant parmi les recits 
les plus longs du genre, reste « a study in discipline and economy » 
(p. 321), sans avoir reussi a devenir un modele meritant d’etre imite, 
c’est sans doute, en partie, parce que les romans-fleuves sont demeures 
les « classiques » du genre romanesque. Leur longueur constitue 
1’obstacle majeur que doit surmonter le lecteur occidental, degu, 
surtout, s’ii y cherche la variete des formes d’ expression romanesque. 
Verra-t-il les 108 heros du Shuihu zhuan comme autant « de fourmis 
dans une fourmiliere » (cf. B. Karlgren, « New Excursions in Chinese 
Grammar », BMFEA 24 (1952), pp. 51-80)? Est-il besoin de dire 
que la fonction de l’art romanesque en Chine n’est pas entierement 
assimilable a celle qu’il a assumee en Occident? Ici il est parvenu 
a occuper une eminente position litteraire ; la-bas il est reste 
l’« envers » d’une « haute litterature » ferue d’ obscure concision. On 
comprend que le roman chinois ait si souvent succombe a la tentation 
inverse de la facile abondance. De ses origines populaires, cependant, 
il a conserve une epaisse saveur qui explique que le Professeur Hsia, 
tout au long de ses nombreuses comparaisons, n’ait jamais songe a 
L’Aslree ou autres romans-fleuves de pur divertissement dont 
1’Occident n’a pas ete prive. Bref, The Classic Chinese Novel apporte 
a la cuisine sinologique ce qui lui manque le plus : le sel... 


Hong Kong, 1968. 



UN ASPECT DE LA PROBLfiMATIQUE DE L’HISTOIRE 
LITTfiRAIRE DANS LA CHINE ACTUELLE 


Le CAS DU CONTE EN LANGUE VU LG AIRE 


Parmi ies genres litteraires meprises de la Chine traditionnelie, 
le conte en vernacnlaire semblait destine a connaitre dans la Chine 
actuelle une eminente revalorisation, tant pour ses origines populaires 
et le milieu urbain ou il s’est developpe qua pour le realisme quasi- 
critique qu’il introduit dans la litterature chinoise. Pourtant les plus 
recentes histoires de la litterature « classique », dument autorisees 
en Chine Populaire, ne lui consacrent qu’une quinzaine de pages 
sur queique douze cents, que ce soit celle de 1964, plus specialement 
destinee a Fenseignement superieur, ou celle de V Academic des 
Sciences, la plus largement diffusee puisqu’en mai 1963 eile atteignait 
deja un tirage de 222.000 exemplaires. 

On ne saurait rendre compte de la place du conte en vernaculaire, 
des probl&mes qu’il souleve en Republique Populaire, sans prendre 
en consideration la problematique general e de l’histoire litteraire, 
telle qu’elle s’est posee apres l’avenement du nouveau regime. 

Je ne sais si la periode entre les deux « revolutions culturelles » 
apparaitra comme Page d’or des histoires de la litterature chinoise 1 . 
Toujours est-il que pour le domaine qui nous concerne, la premiere 
revolution, celle dite du 4 mai 1919, quelle qu’en ait ete la nature 2 , 
aura amene dans la conception de la litterature comme de son histoire 
des changements plus radicaux que la periode que nous pouvons 


(1) CL Liang Rongruo Zhongguo wenxue shi yanjiu, Sanminshuju, Taibei 

1967, pp. 120-166 : comptes rendus de onze histoires de la litt6rature chinoise depuis 
celle de Lin Zhuanjia f (1904) ; il en a ete certainement publie plus d’une centaine 
depuis le debut du si&cle. 

(2) Cf. D. W. Fokkema, Literary Doctrine in China and Soviet Influence 1956-1960, 
Mouton & C°, La Haye 1965, p. 25 sur les interpretations oppos6es de Mao Zedong, consi- 
derant que la direction du mouvement du 4 mai appartenait en fait au proletariat, alors 
que Hu Feng voyait dans la premiere revolution culturelle un triomphe de la bourgeoisie. 
Cf. ibidem , p. 216, la critique faite k Wang Yao JL J ^ d’avoir r£duit le role du Parti dans 
son histoire de la litterature chinoise moderne, Zhongguo xin-wemue shi gao (1953). 
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appeler maintenant le regne de Zhou Yang Ji\ On a notamment 

reproche a ce dernier d’avoir alloue 7.500 tonnes de papier aux 
Editions classiques alors que les oeuvres de Mao Zedong jf % n’en 
recevaient que 75 3 4 . Ge fait il lustre l’importance prise par la litterature 
« classique » dans la politique culturelle dont Zhou Yang avait la 
charge. II y a la matiere a une volumineuse monographie dont ces 
notes de lecture, rapides et fragmentaires, ne pretendent aucunement 
tenir lieu. 

Au debut de la « liberation », le sort de la litterature « classique », 
superstructure de regimes abolis, etait reste incertain. Comme 
l’ecrit Liu Dajie gj ^ : « CEuvres et auteurs tons ensemble n’auraient 
pas rempli une table pour huit personnes. J’eprouvais alors moi-raeme 
un sentiment de depression, pensant que si notre litterature pluri- 
millenaire etait vraiment sterile a ce point, elle souffrait assurement 
d'une incurable anemie » 5 . 

En septembre 1953, Zhou Yang definissait les principes de la 
politique a suivre a 1’egard de T« heritage culturel » devant la deuxi&me 
assemblee generale des travailleurs artistiques et litteraires : rappelant 
le double apport du mouvement culturel du 4 mai 1919, introduction 
de valeurs occidentales, rehabilitation de la litterature classique 
en langue vulgaire, et condamnant le rejet de 1 J « heritage national » 
lie a une aveugle admiration de la culture occidentale, Zhou Yang 
indiquait qu’une t&che primordiale etait la mise en ordre systematique 
de la litterature nationale. Ce ne devait pas etre la seule affaire de 
quelques sp^cialistes puisque le but a atteindre etait triple : fournir 
modeles et inspiration aux createurs litteraires, faire un tri pour ne 
conserver que la partie same, utile au « peuple », et populariser 
celle-ci 6 . 

On comprend que l’etablissement d’une histoire de la litterature 
normative plutdt qu’informative ait ete un element essentiel de ce 
programme, de nature a decourager les recherches erudites. Le but 
theorique des recherches a la lumiere du marxisme, a savoir la 
decouverte des « lois » du developpement de 1’histoire litteraire, a 
ete sans peine abandonne vers 1958 : il ne s’agira plus desormais 
que de faire connattre ou comprendre les conditions de ce « develop- 
pement » 7 . 


(3) Cf. traduction frantjaise d’un Editorial du Renmin ribao de juillet 1966, « En 
refutation du programme r6visionniste de Tcheou Yang en mati6re de litterature et d’art », 
dans la revue de langue franchise Litterature chinoise , 3 (1966), p. 213-243. 

(4) D’apr^s Merle Goldman, « The Fall of Chou Yang», The China Quaterly n° 27 
(july-sept. 1966), p. 140. 

(5) Gf. Wenyi bao n° 16 (aoM 1956), p. 9-13 : « Zhongguo gudian wenxue 

zhong de xianshi zliuyi went! » (Le probl£me du r£alisme dans la literature chinoise). 

(6) Cf. Wenyi bao n° 19 (1953), p. 14-15. 

(7) Cf. He Qifang, « Guanyu Zhongguo wenxue shi de guilu * (Sur les lois de l’histoire 

de la literature chinoise »), l re partie de la declaration du 16 juin 1959, r66dite dans 
Wenxue yichan xuanji, sansji i Zhonghua shuju, P6kin 1960, pp. 24-29. 
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Domaine academique, l’histoire litteraire etait restee longtemps 
impermeable an marxisme. Elle avait, comme hecrit Wang Yao 
JE 5^ , vingt ans de retard par rapport a la reinterpretation de 
rhlstoire et de la pfo.ilosoph.ie classique 8 . Deux exceptions, houvrage 
public en 1931 par He Kai \ % 9 et celui de Tan Pimo if ;£ 
redige en 1952 a l’usage interne de l’enseignement 10 , revelaient 
l’influence de doctrines erronees d’estheticiens soviet! ques 11 . 

Pour la veritable mise en branle du programme de Zfoou Yang, 
il semble bien qu’il ait fallu « l’affaire » du Honglou meng 
dont maints ouvrages ont rendu compte bien avant que ne soit 
connue 1’ intervention personnelle de Mao Zedong le 16 octobre 1954 13 . 
Wang Yao se plaignait alors de Tinsuffisance des forces a sa disposi- 
tion : 120 chercheurs, quarante departements universitaires et quelque 
dix mille etudiants ; reclamant la creation d’une revue speeialisee, 
il envisageait le travail de reevaluation de 1’heritage culturel en trois 
phases, de « plusieurs annees », revelatrices du dilemme oft se trou- 
vaient les « professeurs » redoutant le reprocfoe d’etre trop accueillants 
ou de ne l’etre pas assez 13 . On s'explique que Ffoistoire de la litterature 
confiee en 1956 par la direction de l’enseignement superieur a un 
groupe de specialistes decharges de leurs autres tacfoes n’ait jamais 
abouti 14 . On comprend pourquoi, jusqu’aux secousses de la politique 
dite des « cent lleurs » et de la eampagne de « rectification », cette 
periode peut etre caracterisee comme celle des histoires litteraires 
inachevees desquelles, ipso facto, le conte en vernaculaire se trouvait 
exclu. Le premier volume de l’histoire de Lin Geng ^ j^, allant 
jusqu’aux Tang, etait une revision inspiree de modeles sovietiques 
d’un ouvrage paru en 1947 ; en mettant 1’accent sur les genres 
litteraires, hauteur prStait le flanc au reproche de formalisme et, 
ce qui paraissait plus grave, laissait la porte trop grande ouverte 


(8) Cf. Wang Yao, Gucinyu Zhongguo gudian wenxue wenti (Sur les probifemes de la 
littferature classique chinoise), Shanghai gudian wenxue chubanshe 1956, p. 65. 

(9) Zhongguo wenxue gangyao ’ 4 * ISO Peiping wenhua she 1931, 396 pp. 

(10) Gf. postface au Zhongguo wenxue shi gang , tome 1, Renmin wenxue chubanshe, 
Pfeldn 1958. 

(11) Cf. Fan Ning, « Lde tan Wusi yilai Zhongguo gudai wenxue yanjm » (Propos 
succincts sur les recherches de littferature chinoise ancienne depuis le 4 mai 1919), Guang- 
ming ribao du 3 mai 1959 ( Wenxue yichan n° 258), rfefeditfe dans Wenxue yichan xuanfi, 
san fi, p. 19 (pp. 14-23). 

(12) Cf. Merle Goldman, Literary Dissent in Communist China, Harvard University 
Press, Cambridge, Mass., 1967, pp. 115-119 ; Fokkema, op. cit., pp. 43-48. La lettre de 
Mao Zedong au Comitfe Central du Parti a fetfe publifee dans le Renmin ribao du 22 mai 1967 ; 
elle est incluse dans Mao Zedong, Lun wenyi (Sur l’art et la littferature), Renmin wenxue 
chubanshe, Pfekin 1967, p. 75-78. 

(13) Gf. Wang Yao, op. cit., p 67-69 ; dans la premifere phase de la Evaluation 
flgurait le Shuihu shuan, dans la seconde le Honglou meng et dans la troisifeme Ie Sanguo 
yangi. 

(14) D’aprfes Fei Zhengang ft ffl, « Women shi zenyang bianxie Zhongguo 
wenxue de » (Comment nous avons rfedigfe V His to ire de la LilUrature Chinoise), Yuwen 
xuexi ja t|§ % (novembre 1958), p. 2. 
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en integrant le lettre traditionnel aux classes dirigees 15 . Quant aux 
trois volumes de Li Changzhi s’arretant aux Song du Nord, 

ils avaient tendance, selon i’ expression des critiques japonais, « a cou- 
per le pied plutot qu’a ajuster la chaussure » 16 , ce qui se denomme dans 
la terminologie marxiste en usage en Chine « sociologisme vulgaire» 
yongsu shehui {£ fcL 't 17 . Le but a atteindre, l’unite des conceptions 
de Thistoire litteraire triomphant a la fois du « nihilisme natio- 
nal », minzu xuwuzhuyi ^ Jb et du manque de conscience 

de classe, restait lointain. La volonte d’y aboutir en intensifiant 
les critiques et les discussions explique la proliferation des histones 
de la litterature en 1957-58. Ce sont les deux seules annees qui 
connaltront une revue specialisee d’histoire litteraire 18 . L’elargisse- 
ment des discussions sera accompagne d’une ferveur pour la litterature 
classique dont on commencera a denoncer les exces avanl le milieu 
de Fannee 1958 19 . La campagne contre 1’attachement au passe au 
detriment du present, hoa gu bo jin jj. 4 % A, presentera un nouveau 
dilemme aux historiens de la litterature. La populante acquise par 
la litterature « classique » n’en flechira pas pour autant si Ton s’en 
rapporte aux tirages, dix, cinquante fois superieurs a ceux de la 
periode precedente. Critiques et contre-critiques n’en laissent pas 
moins l’avantage aux partisans de « la voie large ». 

La premiere histoire complete a etre largement diffusee est celle 
de Lu Kanru ^ 'Dfv.-fea et Feng Yuanjun (soeur du philosophe 

Feng Yulan), tiree a 86.000 exemplaires d6s la premiere impression 


(15) Zhongguo wenxue jianshi (Br&ve histoire de la literature chinoise), Shanghai 

wenyi lianhe chubanshe, 1954, 386 pp. (tome l er ). Cf. compte rendu de Tai Zhun 4: >&- 
paru dans le Guangrning ribao du 19 f6vrier 1956, r66die dans Wenxue yiehan xuanji , 
er ji (n° 2), Zuojia chubanshe, P6kin 1957, pp. 56-73 ; c. r. collectif dans Chugoku bungaku 
ho 4 ^ \Wt 1956, pp. 108-122. 

(16) Ibidem , p. 109. 

(17) Cf. compte rendu de Jin Shenxiong, Liu Shide et Shen Yucheng ^ 

|1 € fa, it 3. $ , « Ping Li zhu Zhonguo wenxue shi luegao » if 4* §£) -jL. ^ 

4$), Guangrning ribao du 21 aoftt 1955, r66die dans Wenxue yiehan xuanji, erji, 
Zuojia chubanshe, P&kin 1957, pp. 43-55. Li Chengzhi a 6t6 accuse par Tan Pimo de calom- 
nier les historiens de la literature sous couvert d’une apologie de Luxun ; cf. Tan Pimo, 
«Zong Luxun pipan dao Wenxue-shi-jia Luxun 'iiL r % f'l j J-J t », 

Guangrning ribao du 23 f^vrier 1958, r66dit6 dans Wenxue yiehan xuanji n° 3, pp. 81-91. 

(18) En 1959 la revue Wenxue yanjiu ^ a 6t6 rebaptis6e Wenxue pinglun 

(Critique Litteraire au lieu de Mecherches Litter air es ) , ne laissant qu’une place secondaire 
& la literature chmois classique. 

(19) Cf. Zhongguo wenxue jiaoxue zhong liangdiao daolu de douzheng, Beijing daxue 
Zhongwenxi de hou gu bo jin wenti (La lutte des deux voies dans I’enseignement de la 
literature chinoise, le probl&me de l’importance donn^e au pass6 au detriment du present 
dans le D6partement de chmois de FUniversie de P6kin), Wenxue yanjiu 2 (jum 1958), 
pp. 187-196 ; on y trouvera d’ineressante t6moignages de l’attrait exerc6 par 1’ancienne 
literature chinoise. Rappelons que le tirage des Trois cents pobmes des Tang comment6s 
par Yu Shouzhen ^ avait atteint 210.000 exemplaires d&s novembre 1957. 
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de juillet 1957 20 . En 1953, deja, Lu Kanru avait expose sa conception 
extremement large du « realisme », « conrant principal » de la litterature 
« classiqne », en posant le principe que toute oeuvre de valeur est 
« realiste » ai . Liu Dajie s’etait oppose a ce « chapeau trop grand », 
que Ton pouvait faire porter a tout le monde, pour en rejeter le 
critere 22 . Entre decembre 1957 et mars 1958 paraissait l’edition 
revisee des trois volumes de Liu Dajie, « Histoire du developpement 
de la litterature chinoise ». Au reproche de n’avoir pas su se liberer 
de 1’ influence de Lanson et de Taine 23 , Liu Dajie repondra en ne se 
reconnaissant coupable que de « sociologisme vulgaire », reiterant 
son rejet du schema de la lutte du « realisme » et de « l’anti-realisme », 
corollairc de la lutte des classes qui ne lui paralt pas pouvoir etre 
la cause unique du developpement de la litterature 24 . Les qualites 
intrinseques de l’ouvrage expliquent qu’en depit de son ideologic 
defectueuse, il ait ete revise et reedite a deux autres reprises, en 1962 
et en 1963. Quant a la celebre « Histoire illustree de la litterature 
chinoise » publiee en 1932 par Zheng Zhenduo elle avait 

ete reeditee pratiquemment sans modifications a la fin de 1957, 
les editeurs du Zuojia chubanshe faisant valoir la place eminente 
que hauteur y avait donne a la litterature en langue vulgaire. La 
mort prematuree de hauteur 25 nous a prive de sa reponse au r6quisi- 
toire dont cette reedition avait fourni l’occasion 25 . Sans doute 
n’est-ce qu’avec une certaine mauvaise foi que les critiques justifiaient 
cette publication par l’absence d’une veritable histoire litteraire 


(20) Zhongguo wenxue shi jianbian ^ , Zuojia chubanshe, Pdkin, 326 pp. ; 

remaniement complet d’un ouvrage paru en 1945, k la suite des discussions suscitdes par 
une « esquisse » que Lu Kanru avait fait paraStre l’annde prdcddente dans la revue Wen 
shi zhi. Cf. la version abrdgde de Feng Yuanjun, A Short History of Classical Chinese 
Literature, traduito en anglais par Gladys Yang & Yang Hsien-yi, « China Knowledge 
Series », Foreign Languages Press, Peking 1958, 132 pp 

(21) Cf. « Shime shi Zhongguo wenxue zhi zhuliu > (Qu’est-ce que le courant principal 

dans Thistoire de la littdrature chinoise ?), paru dans Wen shi zhi et rddditd dans Gudian 
wenxue yanjiu huikan 1 H 1 (1955)* PP- 1-9- 

(22) Cf. « Zhongguo gudian wenxue zhong de xianshizhuyi wenti » (Le probldme du 
rdalisme dans la littdrature classique chinoise), Wenyi bao n° 16 (aodt 1956), pp. 9-13. 

(23) Cf. Hu Nianyi, Qiao Xiangzhong, Liu Shide, Xu Ziyu, « Ping Zhongguo wenxue 

fazhan shi » & % , £ 4 £ji, ft , tf r t ® (Critique 

de V Histoire du Developpement de la Litterature chinoise ), Wenxue pinglun 1 (1959), pp. 110- 
123. 

(24) Cf. « Guanyu Zhongguo wenxue fazhan shi de pipan » (Sur les critiques contre mon 
Histoire du Developpement de la Litterature Chinoise), Wenxue pinglun 2 (1959), pp. 93-100 
Liu Dajie s’y pretend accusd d’un procds de tendance au moyen de citations tronqudes ; 
les critiques retourneront le reproche contre Liu Daj'ie dans Wenxue pinglun 4 (1959), 
pp. 119-121. 

(25) Cf. ndcrologie en supplement & Wenxue yanjiu 3 (1958). 

(26) Cf. dans le mdme numdro, Cao Daoheng, Xu Lingyun, Chen Shen, Qiao Xiang- 
zhong, Jiang Hesheng, Deng Shaoji H f H ^ ^ ^ ^ $ - iMi- $f 

jiti taolun xiezuo : « Ping Zheng Zhenduo xiansheng de Chatuben Zhongguo wenxue shi » 
(Critique de 1’Histoire Illustrde de la Littdrature chinoise de M. Zheng Zhenduo, collec- 
tivement discutde et rddigde par ...), Wenxue yanjiu 3 (1958), pp. 19-33. 



28 


ANDRE LEVY 


marxiste, puisque quelques mois auparavant avait paru le premier 
volume d’un ouvrage pedagogique d’un groupe de professeurs de 
FUniversite Sun Yat-sen 27 . Mais ce volume, qui n’allait que jusqu’a 
la fin des Han, ne sera suivi d’aucun autre. II en va de meme du 
premier volume de l’histoire de Tan Pimo, allant jusqu’aux Tang, 
originellement paru en 1952 et dont une edition revisee fut publiee, 
elle aussi, en 1958 28 . 

Ces deux derniers ouvrages, par la date de leur redaction, se 
rattachent a la premiere periode, celle des histoires inachevees. 
1958, Fannee du « grand bond en avant », ouvre la troisieme, celle 
des ouvrages collectifs. En aout-septembre 1958 se produit un 
« miracle » a FUniversite de Pekin : une cinquantaine d’eludiants 
de quatrieme annee du departement de chinois parviennent a rediger 
en trente-cinq jours la premiere histoire marxiste complete de la 
litterature chmoise, trois quarts de million de caracteres imprimes 
avant la f6te nationale du l er octobre 29 . Des exploits comparables 
sont realises par les etudiants de FUniversite Normale de Pekin 
publiant une histoire de la litterature populaire 30 et par ceux de 
FUniversite Fudan de Shanghai 31 . On ne saurait prendre la mesure 
de Foriginalite de Fhistoire de FUniversite de Pekin et de ses limites 
sans se referer au programme d’enseignement de Fhistoire litteraire 
dont le tableau nous est fourni dans un petit ouvrage auquel ont 
collabore en 1957 les plus hautes autorites en la matiere 32 . Sans 


(27) Dan Antai, Rong Geng, Wu Zhonghan, /t - ^ fjt. , ^ Zhongguo 

wenxue shi (Histoire de la litterature chinoise), Gaodeng jiaoyu chubanshe, P£kin 1957, 
352 pp., tir6 k cinquante mille exemplaires. 

(28) Zhongguo wenxue shi gang, shang ce *}* Wl '£■ ^ Jl.%, Renmin wenxue 

chubanshe, P6kin 1958, 334 pp., tir6 k vmgt-trois mille exemplaires. 

(29) Cf. le eompte rendu « combatif » de l’un des cmquante 6tudiants, Fei Zhengang, 
« Women shi zenyang bianxie Zhongguo wenxue shi de », Yuwen xuexi 11 (1958), pp. 2-3 ; 
et le pandgyrique des assistants charges de collaborer k Fentrepnse par la direction du 
Parti : Yang Hui, Li Zhenhuai, Feng Zhongyun, Chen Yixm, Li Shaoguang 

^ 1^, « Hongse Zhongguo wenxue shi de kexue chengjiu » (La r^ussite scienti- 

fique de la rouge Histoire de la Litterature chinoise), Ibidem 12 (1958), pp. 14-16. Cf. BBS 5 
(1959) n° 543 (J. B. Hightower), c. r. de l’Sdition r6vis6e, Zhongguo wenxue shi, Renmin 
wenxue chubanshi, P6kin 1959, 4 vol., 362+424 + 549+448 pp. 

(30) Cf. Zhongguo minjian-wenxue shi de bianxie gongzuo (Le travail de compilation 
et redaction de VHistoire de la Litterature populaire chinoise), Yuwen xuexi 11 (1958), 
pp. 4-6 : outre cet ouvrage de quelque 660.000 caractferes, les 116 6tudiants de FUniversite 
Normale de P£kin ont compile une anthologie, deux index et une bibliographie de literature 
populaire ancienne. Cf. Zhongguo minjian-wenxue shi neirong jieshao (Introduction au 
contenu...), Ibidem 12 (1958), pp. 17-20. L’ddition provisoire a paru au debut de 1959, 
Renmin wenxue chubanshe, P6kin, 2 vol. 459-408 pp., tire a vingt mille exemplaires. 

(31) Zhongguo wenxue shi , Zhonghua shuju, Shanghai 1959, trois vol., 217 + 433 + 
516 pp. 

(32) Zhongguo wenxue shi jiaoxue dagang (Precis d’enseignement de l’Histoire de la 

literature chinoise), etabli par la Direction de l’Enseignement superieur de la Republique 
Populaire de Chine (avee la collaboration de You Guo’en M-* de Bei-Da, de Liu 

Dajie de Fudan, de Feng Yuanjun de FUniversite du Shandong, de Wang Yao de Bei-Da 
et Liu Shousong |!j ^ de l’Universie de Wuhan), Gaodeng-jiaoyu-bu chubanshe, 
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doute eonvient-il aussi de prendre en consideration la serie d’ articles 
que Mao Dnn ^ jjf avait fait paraitre quelques mois plus t6t 33 , 
indiquant les conclusions a tirer du debat que Tarticle retentissant 
de He Zhi (Qin Shaoyang) Jf\ ^ avait declenche sur le 

probleme du realisme 34 . Au terme de la lecture de quelque trente-deux 
articles totalisant un demi-million de caracteres (parus entre septembre 
1956 et aout 1957), Mao Dun reprenait le probleme du realisme 
sur le plan de la litterature universelie, apres avoir cherche a montrer 
par line breve esquisse historique que la litterature chmoise etait 
faite de la lutte entre le realisme et Fanti-realisme. Cette esquisse 
a ete une source d’inspiration pour les etudiants de FUniversite 
de Pekin, qui, selon les termes d’un panegyriste, ne se sonL pas 
contentes de planter le drapeau rouge, mais ont arrache le drapeau 
blanc en s’attaquant aux savants « bourgeois » ; le critere politique 
etant fermcment place avant le critere artistique, l’application du 
principe leniniste de la lutte de deux cultures, identifiee a cello du 
realisme et de l’anti-realisme, aurait enfm permis aux etudiants de 
Pekin de se conformer correctement aux directives de Mao Zedong 
sur la necessity de «sepaier la flour de la lie » 35 . Une autre initiative 
qui faisait la fierte des etudiants etait la place accordde a la litterature 
populaire, « courant principal », facteur determinant et en consequence 
traite en tete de chaque chapitre. Toutefois le meme panegyriste 
admettait que l’enthousiasme les avait entralnes a negliger quelque 
peu les causes profondes, a ignorer parfois que la « lie » peut servir 
de « fumier » et merite a ce titre mention ; ainsi aurait-il fallu donner 
une valeur positive aux bianwen jc retrouves a Dunhuang, 
quoique pourris de « superstitions » feodales. 

L’annee suivante (1959), la contre-attaque est generale. Les 
fondements de la « nnraculeuse » histoire de la litterature et des 
critiques adressees aux specialistes « bourgeois » sont mis en question. 
Faut-il y voir un effet des deboires du « grand bond en avant »? 
Wang Jisi 3L % repond aux detracteurs de son «Cours d’histoire 
de la litterature Song et Yuan » 36 en rej etant la « formule » de Mao 
Dun sur Fopposition du realisme a F anti-re alis me, liee a la lutte des 


P6kin 1957, 285 pp., tir6 a six mille exemplaires. Le precis a 6t6 reproduit par Lung Men 
Bookstore, Hong Kong 1967. Sur l’importance de cette revision du programme d’6tudes 
litt^raires, cf. Fokkema, op. cit ., p. 96. 

(33) Mao Dun, « Ye-du ou-ji » H {% its, Wengi bao n° 1 (1958), pp. 3-9, Ibid., 
n° 2 (1958), pp. 26-30, Ibid., n° 8 (1958), pp. 7-15, Ibid., n° 9 (1958), pp. 36-41, Ibid., 
n° 10 (1958), pp. 38-43 ; traduction anglaise dans Chinese Literature, Mao Tun, « Rambling 
Notes on Literature — on socialist realism and other subjects », n° 1 (1959), pp. 206-229, 
no 2 (1959), pp. 183-195, n° 3 (1959), pp. 147-166, n» 4 (1959), pp. 118-137. 

(34) « Xianshizhuyi — guangkuo de daolu » (Realisme — la voie large), Renmin 
wenxue 9 (1956), pp. 1-13. Cf. Fokkema, op. cit., p. 116-7. 

(35) Cf. le compte rendu 61ogieux de Gu Dai '£ dans Wenxue yanjiu 4 (1958), 
pp. 116-119. 

(36) Song Yuan wenxue shi fianggi 75 ^ volume ne semble 

pas avoir 6td exports. 
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deux cultures, « reflet » de la lutte des classes, et en soulignant 
rinapplicabilite de cri teres politiques anachroniques ; mettre en 
avant une conception etroite de la « nature populaire » aboutirait 
a remplacer la litterature par le folklore 37 . A l’Universite de Xi’an 
xgj ce sont fondamentalement les memes objections qui sont 
formulees contre l’histoire des etudiants de Pekin : la litterature 
populaire n’est nullement la source de celle des ecrivains ; ce sont 
deux courants qui s’influencent reciproquement et prennent racine 
dans la vie du peuple, Gorki dixit 38 . Sur les problemes de 1’histoire 
litteraire, on exhume et reedite des articles publies en 1956 par 
Lin Geng et You Guo’en yfe gj ^ 39 . En juin 1959, l’Association 
des ecrivains chinois et le Centre de recherches litteraires de l’Academie 
des Sciences sont convies a un grand debat sur les trois histoires de 
la litterature chinoise que les etudiants avaient compilees 1’annee 
precedente sous la direction du Parti. A cette occasion, la longue 
declaration de He Qifang ^ ^ % rejette comme inadequate la 
« loi » ou « formule » realisme/anti-realisme, renvoyant pratiquement 
la recherche d’une meilleure aux calendes grecques ; la primaute 
de la litterature populaire, qu’il refuse d’identifier a celle du « peuple 
travailleur » subit le meme sort 40 . En septembre paratt une nouvelle 
edition de l’ouvrage de PUniversite de Pekin, considerablement 
remaniee et augmentee, qui prend acte de toutes ces objections, 
encore que pour les periodes Ming et Qing la « litterature populaire » 
reste en tete de chapitre. Cette version definitive, tiree a dix mille 
exemplaires, marque une etape importante dans 1’elaboration de 
l’histoire litteraire chinoise. Tous les ouvrages qui ont suivi ne peuvent 
se situer que par rapport a elle. 

En 1960, le meme groupe d’etudiants de l’Universite de Pekin 
publiait une histoire du roman chinois plus « combative », car la 
denonciation du revisionisme et du capitalisme se couvrant d’un 
manteau pseudo-marxiste etait alors a l’ordre du jour 41 . En 1961, 


(37) Cf. Wang Jisi, « You meiyou zheyang de xiansuo he biaozhun ? » (Y a-t-il pareille 
ligne et critere ?), Wenxue pinglun 3 (1959), pp. 113-121. 

(38) Cf. Liu Jianjun f[>| $| 1^, « Minpan-wenxue » bushi « yuan » ershi « hu » (La 

literature populaire est un « courant » et non une « source »), dans « Guanyu Zhongguo 
wenxue shi de taolun » (Discussions sur V Histoire de la Litterature Chinoise de Bei-Da), 
Renwen zazhi A jL 3 (1959), pp. 81-88. 

(39) Dans Wenxue yichan xuanji n° 3, Zhongh.ua shuju 1960, pp. 59-80 : Lin Geng, 
« Guanyu Zhongguo gudian wenxue shi yanjiu shang de yisie wenti » (Sur quelques pro- 
bl&mes dans les recherches d’histoire de la literature classique chinoise), pp. 59-67 ; You 
Guo’en, « Duiyu bianxie Zhongguo wenxue shi de jidian yijian » (Quelques suggestions 
eoncernant la redaction d’une histoire de la litterature chinoise), pp. 68-80. 

(40) Cf. He Qifang, « Wenxue shi taolun zhong de jige wenti » (Quelques problemes 
dans les discussions sur l’histoire litteraire), Wenxue yichan xuanji n° 3, pp. 24-58. 

(41) Zhongguo xiaoshuo shi gao, Renmm wenxue chubanshe, P6kin, mai 1960, 

591 pp., tite & dix mille exemplaires ; Itedition definitive de cette version provisoire n’est 
signatee nulle part ; cf. BBS 6, n° 424 (J. Pru&ek), et Wenxue pinglun 4 (1960), pp. 115-118 
(Lu Shulun ^ 4b) • 
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une nouvelle promotion cFetudiants faisait paraltre la version 
definitive d une edition abregee destinee a la jeunesse : la litterature 
de Dunhuang n’y occnpe que deux pages alors que pres de 

la moitie du volume est consacree a la litterature vulgaire ; celle 
en langue ecrite du demi-millenaire de la periode dite Ming-Qing 
est traitee en dix pages, exception faite pour le Liaozhai zhiyi 

Jiff llx JI- 42 ? soit le douzieme de l’attention queregoivent les ceuvres 
en vernaculaire 43 . Gcs proportions restent a peu pres inchanges 
dans Fouvrage de FAcademie des Sciences que 18 professeurs menaient 
a bonne fin, au bout de deux ans, en juillet 1962, la version definitive 
paraissant l’annee suivante 44 . La predominance retrospective de la 
litterature en langue vulgaire a partir du xm e siecle n’y exclut 
cependant pas un traitement un peu plus pousse des autres matieres, 
ne smait-ce que par la seule dimension de cette histoire en trois 
volumes. Destinee a tous, elle evite de donner prise aux controverses, 
se gardant a droite et a gauche, cherchant a se maintenir sur la voie 
moyenne tracee par les discussions passees. A la deperdition de 
substance qui en resulte s’est efforcee de pallier ce qui est, je crois, 
la derniere en date des histoires de la litterature « classique » chinoise, 
redigee par une nouvelle equipe de professeurs d’Universite et 
specialement destinee a l’enseignement superieur 45 . La compilation 
de ces ouvrages collectifs apparalt comme un immense effort pour 
« annexcr » 46 a la culture de la Chine nouvelle toutes les valeurs 
sures du patrimoine litteraire. Par la s’explique l’aspect de ces 
histoires de la litterature : elles ne cherchent pas a mobiliser sous 
une forme condensee le plus grand nombre possible d ’informations ; 


(42) A la fin de 1964, le chef-d’oeuvre de Pu Songling flgurait parmi les ouvrages de 
perdition comme ll ressort de 1’article de Fu Jifu et autres, dans le Guangming ribao du 
6 dfecembre 1964 ( Wenxue yichan n® 489) et du film mtitulfe Fenshm-ling lj% ^ (L e 
village du partage des eaux), produit en. 1964, condamn6 en 1966 ; cf. Richard Brown, 
« Red or revisionist ? », Far Eastern Economic Review 4 (1968), pp. 168-9. 

(43) Cf. Zhongguo wenxue fazhan jianshi (Br6ve histoire du d^veloppement de la 
literature chmoise), Zhongguo qingman chubanshe (fiditions de la Jeunesse Chinoise), 
P6kin 1961, 485 pp., tir6 d vingt mille exemplaires. 

(44) Zhongguo wenxue shi, Renmin wenxue chubanshe, P6kin 1963, trois vol., 1142 pp, 

222.000 e en mai 1963 ; cf. compte rendu de Liao Zhong’an, Shi Yuli, Shen Wuyou, Deng 
Kuiying Jgjf ^ {ik , 5 s ^ dans Wenxue pinglun 5 (1962), 

pp. 89-102. 

(45) L’ouvrage se rapproche davantage de celui des 6tudiants de P6kin ; on note que 

l’un d’eux, Fei Zhengang, a collabord au nouvel ouvrage, outre, de rUniversitd de P6kin 
You Guo’en et Ji Zhenhuai, de l’Universit6 du Shandong Wang Qi et Xiao Tiaofei 
j£ , 0 Zhongguo wenxue shi, Renmin wenxue chubanshe, P6kin janvier- 

fdvner 1964, 4 vol. 1259 pp., 81.500 e au deuxifeme tirage. Cf. compte rendu de Fu Jifu, 
Wu Youyuan, Liu Bingjing, Wang Zuxian 4jl_, }$•,$! jE. («L’his- 

toire littdraire doit p6n6trer plus profond6ment la substance des probtemes — impressions 
de lecture de la partxe Yuan, Mmg, Qing et moderne de VHistoire de la litterature chinoise 
de You Guo’en et autres *), Guangming ribao du 6 d6cembre 1964, Wenxue yichan n® 489. 

(46) Cf. Fokkema, op. cit., p. 104, sur l’emploi du terme « annexion » & propos de la 
politique culturelle de 1’ Union Sovi6tique. 
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les plus elementaires viennent a y manquer 47 . L’inventaire et 
l’erudition y sont proscrits. Quant a l’expose du developpement 
historique, il se trouve mis en difficulte par deux autres facteurs : 
le prmcipe de la mise en relief des chefs-d’oeuvre au detriment des 
oeuvres mineures fiagmente la contmuite litteraire ; la condamnation 
du formalisme detourne de l’examen de revolution des genres. Les 
problemes theoriques, « lois » du developpement de la litterature, 
rapports entre la «superstructure » litteraire et Infrastructure 48 , 
sont negliges au profit de la t&che principale de l’histoire litteraire, 
qui doit etre un guide dans l’art de « bien » lire et viser non pas, 
comme le voulait Lanson, a « developper chez les eleves le gout de 
la litterature », mais a aiguiser la conscience politique « correcte » 
du lecteur. L’ambiguite fondamentale d’une pareille t&che est 
evidente : d’une part, le « critere artistique », theoriquement 
secondaire, reste la motivation principale de la reevaluation de 
l’oeuvre « il faut critiquer ce que les lecteurs aiment le plus » 40 ; 
d’autre part, la signification historique de l’oeuvre litteraire ne saurait 
determiner sa signification actuelle. Une oeuvre a beau etre jugee 
« positive » dans le contexte dit « feodal » qu’elle conteste, elle devient 
negative dans le monde socialiste du seul fait qu’elle fait penser a 
autre chose 50 : bref, la contestation risque d’etre la principale legon 
que retient le lecteur. L’aboutissement logique de ces conceptions 
est le rejet in toto de la litterature « classique ». Du seul fait qu’ils 
sont le produit de systemes sociaux reprouv^s, les chefs-d’oeuvre 
les plus sublimes ne peuvent pas ne pas comporter des el6ments 
negatifs. La valeur pedagogique de la denunciation de leur nocivite 
devient la derniere justification de l’histoire litteraire, dont l’existence 
ne saurait done etre que provisoire. Toutes les premisses de ces 
conclusions auxquelles aboutira la seconde revolution culturelle se 
trouvent contenues dans la campagne qui est declenchee contre 
Hu Nianyi *$) 14 au cours du dernier trimestre de 1964 51 . On 

(47) Sur la negligence de l’lnformation, cf. la critique de Zheng Hong 4I_ fa, « Wen- 
yan-suo ben Zhongguo wenxue shi zhong you guan xiaoshuo zhangjie de jidian shangque » 
(Quelques points discutables dans les chapitres concernant le roman de YH Moire de la 
LilUraiure chinoise de l’Acaddmie des Sciences), Guangming ribao du 17 mars 1963, 
Wenxue yichan n° 455. 

(48) Gf. Zhou Laixiang JU ^ , « Makesi guanyu yishu shengchan yu wuzhi sheng- 
ehan fazhan de pu pingheng guilu shi fu shiyong yu stuhui zhuyi wenxue ? » (Est-ce que la 
loi de Marx sur le developpement in6gal de la production matdrielle et de la production 
artistique est applicable k la litterature socialiste ?), Wenyi bao 2 (janvier 1959), pp. 20-24 ; 
ef. compte rendu detailld de Fokkema, op. cit., pp. 211-214. 

(49) G’est ainsi que s’exprime Hu Nianyi, cite par ses critiques ; cf. Chang Lan 
I? jlL* « G-udian wenxue yanjiu de fangxiang he renwu bu rong mohu » (Ne toldrons pas 
que les t&ches et la direction des rechercb.es de litterature classique soient obscurcies !), 
Guangming ribao du 13 septembre 1964, Wenxue yichan n° 478. 

(50) Cf. illustration de ce raisonnement dans le film Fenshui ling produit en 1964. 

(51) Cf. revue de Ruo Song > * 1964 Zhongguo gudian wenxue yanjiu zhong bage 

zhuyao wenti de zongshu » (Rapport gdndral sur les huit probldmes principaux des recher- 
ches de litterature chinoise classique au cours de Fannie 1964), Wenwue pinglun 1 (1965), 
pp. 73-77. 
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les retrouve encore dans les critiques eievees contre la dernier© 
en date des histoires de la litterature « classique » 52 * 

Le salut de la litterature ancienne aurait ete d’etre morte. Sa 
mobilisation, sa popularisation n’ont pu qu’exacerber le probleme 
fondamental, celui de 1’autonomie de la superstructure, soulign^e 
par maintes condamnations du « sociologisme vulgaire ». A la lumiere 
de cette evolution fatale, les grands problemes de la mise en ordre 
de 1’histoire litteraire, interminablement debattus, paraissent futiles. 

La question de la periodisation a egalement sevi dans le domaine 
litteraire pendant plusieurs ann6es sans aboutir a aucune conclusion 
ferme. L’ adoption de la periodisation historique preconisee par Lu 
Kanru et Feng Yuanjun 53 , avec quelques amenagements, n’a guere 
prevalu dans le detail du decoupage. Zheng Zhenduo avait dress6 
en 1958 le bilan de tons les systemes en concurrence 54 . Lin Geng 55 
ou You Guo’en 56 trouveront chacun d’excellents arguments pour 
asseoir leurs criteres litteraires sur une base historique et sociologique. 
II n’a jamais ete question de remplacer les divisions dynastiques 
par un decoupage seculaire. En dernier ressort, la periodisation se 
ramene a un probleme de groupement des tranches dynastiques, 
encore que soit admis, a titre de subdivision, la fragmentation de la 
periode Ming et, partout, la constitution d’une periode distincte a 
partir de la guerre de 1’ opium. 

Par contre on n’a guere pouss6 jusqu’a ses consequences logiques 
les considerations theoriques d’un Ye Yuhua §. iL sur l’importance 
primordiale de la « methode de creation » et de « l’esprit de l’epoque » 57 . 
Si le « realisme socialiste » est le resultat de toute 1’evolution litteraire, 
ne conviendrait-il pas de marquer les etapes de cette maturation 
par une periodisation appropriee? Liu Dajie fait nattre le realisme 
chez Du Fu ^ 58 j m ais cet evenement si important n’est guere 
mis en vedette dans les differentes Editions de son histoire de la 
litterature. Pour Yao Xuegen -ifc, le realisme ne saurait 

etre apparu avant les Song du Sud, etant necessairement lie aux 
« bourgeons » du capitalisme 69 . G’est ce que les histoires litteraires 
repetent volontiers, mais aucune ne donne a la matiere realiste 


(52) Cf. Fu Jiru et autres, op. cil. , Guangming ribao du 6 d6cembre 1964. 

(53) Cf. appendice a leur Br&ve histoire de la litUralure chinoise , op. cil., pp. 309-326. 

(54) Cf. « Zhongguo wenxue shi fengi wenti » (Le probl&me de la periodisation dans 
1’histoire de la litterature chinoise), Wenxue yanjiu 1 (1958), pp. 1-8. 

(55) Cf. Ling Geng, « Guan Zhongguo wenxue shi de fenqi wenti », Wenxue yanjiu 2 
(1958), pp. 127-129 (en rdponse &. l’article precedent de Zheng Zhenduo). 

(56) Cf. demise partxe de Tart. cit. et rdedite dans Wenxue yichan xuanji n° 3, Pekin 
1960 ( Guangming ribao du 6 Janvier 1957), p. 76-80. 

(57) Cf. « Shi lun Zhongguo wenxue shi de fenqi wenti » (Essai sur le probleme de 
la periodisation de 1’histoire de la litterature chinoise), Wenxue yanjiu 3 (1957), pp. 152-160. 

(58) Cf. art. cit., Wenyi bao n° 16 (aoht 1956), p. 12 ; Fokkema, op. cit., p. 130. 

(59) Cf. « Xianshizhuyi wenti taolun zhong de yidian zhiyi » (Un point douteux dans 
la discussion du probleme du r6alisme), Wenyi bao n° 21 (novembre 1956), pp. 28-29 
(en rdponse h l’art. de Liu Dajie). 
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des Song du Sud l’importanee qu’elle serait logiquement en droit 
d’attendre. Quant aux trois phases du developpemont du realisme 
pre-socialiste distinguees par Lo Genze ff yf, aucun ouvrage 
n’a cherche a les expliciter par un decoupage approprie 60 . 

En fait, les difficultes theoriques de la notion de realisme opposee 
non au romantisme, mais a un « anti-re alisme » mal defmi, en ont 
pratiquement eloigne les historiens de la litterature et ont entraine 
1’abandon definitif de cette pretendue « loi » de revolution litteraire 61 . 
Les preoccupations pratiques de revaluation des oeuvres ont finale- 
ment fait perdre de vue ce but theorique des recherches litteraires 62 , 
au profit de celui, plus fondamental, de la « construction d’une 
litterature socialiste » 63 . Cette maniere de voir, qui ne tient compte 
que du contenu ideologique de F oeuvre, n’en admet pas moins que 
de hautes qualites artistiques peuvent racheter un faible niveau 
ideologique, prmcipe illustre en 1956 par la contro verse sur le 
Pipa ji g ^ it> 64 - Sans doute ne saurait-il s’agir de « productions 
foncierement reactionnaires », puisque « plus une oeuvre au contenu 
reactionnaire a de valeur artistique, plus elle est nocive pour le 
peuple, et plus elle est a rejeter » 65 . Mais en distinguant eventuellement 
la signification objective de 1’ oeuvre de la « conception du monde » 
subjective de 1’ auteur 66 , les historiens etaient parvenus a decouvrir 
la « nature populaire » 67 d’une grande partie du patrimoine litteraire. 
Dans la litterature dite « d’ auteurs » pouvait s’effectuer 1’ operation 


(60) Cf. « Xianshizhuyi zai Zhongguo gudian wenxue ji lilim piping shong de fasheng 
he fazhan » (La naissance et le dAveloppement du realisme dans la litterature et les theories 
litteraires classiques de la Chine), Wenxue pinglun 4 (1959), pp. 65-79. 

(61) Cf. Wu Xiaohng Hu nianyi, Cao Daoheng, Deng Shaoji, « Shinian 

lai de gudian wenxue yanjiu he zhengli gongzuo » (Le travail de recherche et de mise en 
ordre de la litterature classique depuis dix ans), Wenxue pinglun 5 (1959), pp. 15-40. 

(62) Cf. Li Ying ^ H L , « Zhongguo kexueyuan wenxue — yanjiu-suo guanyu fangzhen 
renwu wenti de pianlun » (Les discussions du Centre de recherches litteraires de l’Academie 
des Sciences au sujet du probleme de l’orientation et des t&ches), Wenxue yanjiu 1 (1958), 
pp. 179-182; He Qifang cherchait h trouver un moyen terme entre les partisans d’une 
etude syst6matique de l’histoire litteraire sans consideration des besoms pratiques du 
moment & laisser aux ecrivains et ceux qui, au contraire, estimaient que repondre aux 
n6cessites pr6sentes etait la t&ehe primordiale des chercheurs — le specialist© des etudes 
greco-latines faisait valoir qu’il ne lui restait plus qu’h changer de metier. 

(63) Cf. ibidem , par. 4, les conclusions de He Qifang ; Wu Xiaolmg et autres, art. cit. , 
Wenxue pinglun 5 (1959), p. 30. 

(64) Cf. Fokkema, op. cl., p. 105. 

(65) Mao Zedong, Sur la liiUrature el Varl, Editions de litt6ratures etrangferes, Pekin 
1965, p. 114. 

(66) Cf. Wu Xiaoling et autres, « Le travail de recherche et de mise en ordre de la 
litterature classique depuis dix ans », Wenxue pinglun 5 (1959), p. 27. 

(67) Gf. Ling Geng, art. cit., Wenxue gichan xuanji n° 3, pp. 60-63. Cf. Fokkema, 
op. cit., p. 260 ; sur l’emploi du terme en UHSS, ibid., p. 112 (Ehrenburg) et p. 186 (Krust- 
chev) : narodnosV , en chinois renminxing 
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inverse, une personnalite positive pormettant de racheter des 
productions contestables 68 . 

Tou jours ost-il qu’une ample matieie se presentait a la mise 
en ordre. L’ absence d’une solution unique du probleme de la perio- 
disation a laisse incontestee la necessite d’un ordre chronologique, 
encore que sa stncte application se soit revelee impossible. Entre 
les deux modes de compilation, par auteurs ou par genres littdraires, 
c’est le premier qui a prevalu 69 . Mais ce principe est reste inapplicable 
a la litterature anonyme, oil la tendance a ete de remplacer le 
classement chronologique des auteurs par celui des oeuvres chaque 
fois que leur importance et leur databilite le permettaient. 

Or tel n’est pas le cas du conte en langue vulgaire. Ge genre 
litteraire ne s’en trouve pas pour autant traite en un seul groupe. 

La solution adoptee par Luxun ~~ Jb 70 est reprise par toutes les 
histoires de la litterature « classique », les pieces les plus anciennes 
etant traitees a la fin des Song, les plus r<§centes a la fin des Ming. 

Cette disposition, qui presente l’ineonvement de ne guere rendre 
compte des trois ou quatre siecles intermediaires, souleve deux 
ordres de problemes, celui de la datation et celui de la nature des 
pieces aux deux epoques considerees. 

De la datation des contes, dont on s’accorde a reconnaltre les 
difficultes, on ne donne que le resultat chifire, quarante a cinquante 
pieces remontant aux Song ou, explicitement ou implicitement, 
aux Yuan dans les histoires compilees paries etudiants, une vingtaine 
dans oelle de l’Academie des Sciences et une quarantaine ehez You 
Guo’en et autres, beaucoup moins que l’estimation de Tan Zheng 
bi if j£ J qui croyait pouvoir denombrer pour cette epoque 
pres d’une centaine de contes 71 . L’ authenticity du Jingben tongsu 
xiaoshuo ^ fa .p ^ ne semble pas £tre mise en doute, m£me 

dans la version revise© de l’histoire general© de TUniversite de Pekin, 
mais elle Test, au moins implicitement, dans celle du roman chinois 
compilee par le meme groupe d’etudiants. Pourtant la, corame dans 
tous les autres ouvrages y compris le dernier en date, la piece la 
plus suspecte, Feng Yumei iuanyuan <f| j£. 4% ® H, reste placee 
a l’epoque Song, pour etre d’ailleurs denigree. La question des 
remaniements de ces pieces, transmises dans des editions Ming, 


(68) Ainsi la valeur positive des pofemes h chanter de Li Qingzhao $ A f!k, dont 
le pessimisme a 6td tant de fois d6nonc6, ne peut se comprendre sans les po6mes r6guliers 
qui montrent la combativit6 de la c6l&bre po^tesse ; cf. Liao Zhong’an et autres, c.-r. des 
l’histoire de I’Acad&rme des Sciences, Wenxue pinglun 5 (1962), pp. 99-100. 

(69) Cf. sur ce point You Guo’en, art. cit., Wenxue gichan xuanji n» 3, pp. 72-75, 
et Lu Kanru, « Wenxue shi gongzuo zhong de sange wenti » (Trois problfemes dans le 
travail de l’bistoire littdraire), Wenxue pinglun 5 (1962), pp. 103-110. 

(70) Cf. Zhongguo xiaoshuo shilue (1923, 1930); trad, anglaise de Gladys Yang & 
Yang Hsien-yi, A Brief History of Chinese Fiction, Foreign Languages Press, P6kin 1959; 
vide cba pitres 12 et 21. 

(71) Cf. Huaben gu guju i<£ i Shanghai gudian wenxue chubanshe 1956, 

pp. 2-12 (article paru en 1941 et r6vis6 en 1955). 
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est explicitement ou implicitement rejetee commc etant an faux 
probleme, ces remaniements etant juges ne pas attemdre la substance 
des conies 72 . Le me me point de vue entraine le rejet de la validite 
des criteres de datation d’ordre formel ou externe. On a 1’impression, 
cependant, qu’il a ete tenu compte des resultats obtenus par Zhou 
Miaozhong JU ^ pour corriger la methode appliquee par Yan 

Dunyi JpL fjL % au classement des pieces du Gujin xiaoshuo 

4 A- * tL 73 . 

Par centre aucun de nos ouvrages n’a retenu le probleme souleve 
pai Zhou Miaozhong a propos des contes dits « d’imitation » : pour 
cet auteur, fidele en cela a Luxun, ils seraient apparus des Fepoque 
Yuan, non sans que se perpetuent les veritables huaben 4L 
textes de conteurs professionals, jusqu’a la fin du xvi e siecle ou 
au-dela. Les histoires de la litterature font uniformement co'incider 
la date et la nature des contes : les huaben authentiques sont tous 
dates de l’epoque Song-Yuan, les huaben d’imitation (ni huaben ) 
^ destines a la lecture le sont des Ming. 

Cette distinction permet d’opposer les ongines populaires des 
uns au caractere « bourgeois » des autres. En fait cette opposition 
est une source de serieuses difiicultes. 

Tous les ouvrages lient la naissance du huaben aux progres de 
Furbanisation. Peut-on neanmoins tenir le huaben pour partie 
integrante de la « litterature populaire » comme le font l’histoire de 
la litterature « classique » de FUniversite de Pekin et celle de la 
litterature populaire de FUniversite Normale? A cette question on 
chercherait vainement une reponse claire dans la definition de la 
« litterature populaire » (minjian wenxue) ^ JfL opposee au 

« folklore » des specialistes « bourgeois » 74 et a la « litterature vulgaire » 
(suwenxue) -k~ ^ que Zheng Zhenduo confondait avec la litterature 
en langue vulgaire 75 . Au terme de plusieurs mois de discussions 
entre mai et aout 1957 76 , la « litterature populaire » etait definie 

(72) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 117. 

(73) II semble aussi que Ton se soit bas6 sur le denombrement de 42 pieces « certame- 

ment » Song ou Yuan effectu6 par Xu Shinian, Gudian xiaoshuo lunji -£■ $l_, 

Shanghai chuban gongsi 1955, pp 163-188. Le classement de Yan Dunyi figure en appen- 
dice & son Edition du Gujin xiaoshuo , Wenxue guji kanxmgshe, P6kin 1955, pp. 1-16. 
La critique Zhou Miaozhong, parue dans le Guangming ribao du 23 ddeembre 1956, a 6te 
rddditde dans Ming Qing xiaoshuo yanjiu lunwen ji -1’ ffo. ^ J|. } Renmin 

wenxue chubanshe, Pdkm 1959, pp. 8-16 (recueil d’articles reproduit par Lung Men Book- 
store, Hong Kong 1967). 

(74) Cf. W. Eberhard, Erzahlungsgut aus Sudesl-China , Walter de Gruyter, Berlin 
1966, introduction : moins de dix pour cent des matdriaux folklonques seraient rdcupdrables 
pour la « literature populaire ». Sur la critique des conceptions du minsu-wenxue ^ 

cf. Zhongguo minjian-wenxue shi chugao, pp. 18-21. 

(75) Zhongguo suwenxue shi (1938), Zuojia chubanshe, P6kin 1957, pp. 1-22 ; cf. 
critique de Pouvrage dans Zhongguo minjian-wenxue shi chugao , pp. 16-17. 

(76) Cf. Shoji K5ichi, « Mmkan bungaku no ni, san mondai ni tsuite », Tdydgaku 1 

£L ^ & M & S& Zi 2. H S (Zvot, jg_ if & (1959), pp. 73-85 ; vide BBS 

5 n° 668. 
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comme line « Iitterature du peuple pour le peuple, determinee non 
selon des criteres formels, mais suivant une analyse correcte de la 
lutte des classes : on consequence, une Iitterature principalement 
orale et rurale, excluant une partie de la iitterature vulgaire des 
villes ». 

A la lumiere de cette definition et de celle non moms restrictive 
du peuple comme etant la partie de la population apte a remplir 
les laches revolutionnaires du moment, Su Huanzhong ^ 
pouvait faire valoir que les haaben etaient pour la plupart la creation 
de moines, de prostituees et d’« intellectuels dechus », nullement 
du « peuple travailleur » illettre et incapable d’acceder aux sources 
exploitees par ces conies, ceux-ci ayant ete d’ailleurs retravailles 
par des letties avant de circuler sous forme de livrets 77 ; en somme, 

« il aurait pu y avoir des l’epoque des Song et des Yuan maints 
Feng Menglong ^ ^ ». En excluant la plupart des huaben du 
domaine de la « Iitterature populaire », un tel raisonnement obscurcit, 
voire annule les bases de la distinction faite entre pieces Song et 
Ming. On constate que les histoires de la Iitterature parues apres 
1959 en tiennent toutes compte, mais de faqon limitee, car elles 
placent les huaben des Song avec la « Iitterature populaire », la seule 
exception etant Touvrage de l’Acad6mie des Sciences oil les contes 
sont groupes avec le theatre. 

Exclus ou non de la « Iitterature populaire », les huaben Song 
font partie de la Iitterature urbaine et en ce sens « bourgeoise ». 
Xu Shinian n’avait pas manque de le souligner, lui qui 

fut l’un des premiers a mettre en circulation le terme de shimin 
wenxue “ff3 'jL v*ft 78 . Citant le Manifeste du Parti Communiste , 
il ne cache pas que cette notion de Iitterature urbaine et bourgeoise 
est empruntee a un texte allemand de Marx et Engels 79 . En 
l’occurence, il convient de souligner que shimin traduit l’allemand 
Burger , et non le mot bourgeoisie qui, dans la traduction chinoise 
de Xu Shinian, devient « classe capitaliste ». Shimin ne signifie done 
rien de plus que population de la ville. Sans ces precisions, on ne 
saurait comprendre la tournure prise par le probleme de cette 
« Iitterature bourgeoise ». 

Dans les recentes histoires de la Iitterature, on admet que les 
huaben Song soient la Iitterature des petites gens des villes 80 , mais 


(77) Gf. « Huaben shi bushi minjian-wenxue ? » (Est-ce que les huaben appartiennent 

& la litt6rature populaire ?), Zhongshan-daxue bao (Shihui kexue) 'f tU -A. X.2 

(juin 1959), pp. 81-85. 

(78) Cf. « Song Yuan duanpian baihua xiaoshuo de sixiang he yishu » (L’art et Fid6o- 
logxe des contes en vernaculaire Song et Yuan), Gudian xiaoshuo lunji, Shanghai 1955, 
pp. 157-234. 

(79) Cf. ibidem , pp. 211-212. Voici le texte qu’il cite, dans sa langue originale : « Aus 
den Leibeigenen des Mittelalters gingen die Pfahlhurger der ersten hervor ; aus dieser 
Pfahlburgerschaft entwickelten sich die ersten Elemente der Bourgeoisie » ; d’aprfes Marx 
& Engels, Ausgewahlte Schriften, band I, Dietz Verlag Berlin 1955, p. 24. 

(80) Gf. notamment Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 117. 
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ils ne deviennenl produits typiques du shimin wenxue que sous les 
Ming. Sans doute faut-il voir dans cette interpretation le double 
effet du parallele avec la renaissance occidentale et du resultat 
des recherehes historiques tendant a situer 1’ apparition des « germes 
du capitalisme » vers le xvi e siecle 81 . En ce qui concerne le conte en 
vernaculaire, le reproche de « sociologisme vulgaire » n’est jamais 
parvenu a remettre en cause cette explication de la superstructure 
par Tinfrastructure socio-economique 82 . 

Par centre T analyse concrete des reeits et, sans nul doute, leur 
influence sur le lecteur d’aujourd’hui ont entralne une revision de 
plus en plus radicale des jugements trop entiers du debut. En 
soulignant les insuffisances de la prise de conscience de ces « shimin », 
Liu Yeqiu fi'l fait ressortir le caractere artificiel d’un point 

de vue « revolutionnaire » parfaitement anachronique 83 , tel celui de 
Xu Shinian faisant une tragedie de la Nouvelle Mariee Volubile 8 *. 

La notion meme de « litterature bourgeoise » scrait susceptible 
d’une double erreur que Fu Jifu ^ HI a recemment denoncee 85 . 
La premiere consiste a faire des shimin une classe « bourgeoise » 
unique, alors qu’il faudrait y distinguer les couches exploitees et 
exploiteuses ; la seconde serait d’exagerer leur r61e de forces « anti- 
feodales » et d’en tirer pretexte pour abandonner le point de vue 
de la « critique proletarienne ». Or, l’appartenance des contes a des 
milieux exploites ou exploiteurs ne coincide pas avec leur repartition 
chronologique. 

On comprend que la chronologie adoptee par toutes les histoires 
recentes de la litterature soit une source de difficultes. Les etudiants 
de TUniversite de Pekin qui plaqaient l’apogee du huaben a la fin 
des Ming 86 reviennent sur ce jugement global dans leur Hisioire 
du Roman chinois en le situant a l’epoque Song-Yuan, la « lie » ne 
s’elevant qu’au tiers des materiaux consideres, alors qu’elle atteindrait 
la moitie des contes Ming 87 . Pour l’epoque Song, l’analyse des oeuvres 
mettra l’accent sur la lutte anti-feodale des couches mferieures de 


(81) Cf. Zhonggui zibenzhuyi mengya wenti lunji (Recueil d’artieles sur le problfeme 
des germes du capitalisme en Chine), Sanlian, P6kin 1957, 2 vol., 1102 pp. 

(82) Cf. Wu Xiaolmg et autres, art. eit. (Dix ans de recherehes...), Wenxue pinglun 
5 (1959), p. 23. 

(83) Cf. Gudian xiaoshuo luncong (Recueil g6n6ral d’articles sur le roman classique), 
Zhonghua shuju, Shanghai 1959, pp. 66-90. 

(84) Cf. op. cit ., p. 190 : conte transmis dans les Liushi-jia xiaoshuo (Contes des 

soixante auteurs), compiles par Hong Plan )$. dont les fragments subsistants sont 
plus connus sous le litre de Qingpingshantang huaben traduction 

frangaise dans France-Asie 192 (1968), pp. 59-76. 

(85) Cf. « Shilun gudai shimin wenxue de pingjia wenti » (Essai sur le probl^me de 
revaluation de la litterature bourgeoise ancienne), Guangming ribao du 29 aoht 1965, 
Wenxue yichan n° 522 ; l’essentiel du probleme se trouvait d6jh formuld dans 1 'Hisioire 
de la litterature de l’UniversitS de Pdkin, tome II, p. 516. 

(86) Cf. Zhongguo wenxue shi (1959), de Bei-Da, tome III, p. 310. 

(87) Cf. op. ciL, p. 118, 119 et 301. 
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la ville, an temps des Ming stir les « traits particuliers » de la litterature 
« bourgeoise ». 

Les autres questions posees par les huaben Song sont negligees. 
Celle, foncierement philologique, des « quatre classes » de conteurs 
est resolue en s’en tenant a V interpretation de Luxun 88 , si souvent 
refutee pourtant et encore recemment par Li Xiaocang ^ qg ^“ 89 . 
Celle du ruhua X. ou « introduction », purement formelle, est 
esquivee. La question des origines, par contre, avait suscite de vifs 
debats. Teng Weiya ^ a conteste l’importance que Zheng 
Zhenduo et Sun Kaidi accordaient a la litterature bouddhique en 
langue vulgaire 90 . Les etudiants de l’Universite de Pekin y trouvent 
Toccasion de denoncer vehementement le « nihilisme national » de 
Hu Shi 91 , qui avait 6te precedemment pris a parti par Wu Xiaoru 
^ -h pour un article ecrit en 1918, apologie de la nouvelle occiden- 
tale opposee aux formes chinoises traditionnelles 92 . La decouverte 
d’une statuette Han au Sichuan en fevrier 1957 fut mise en avant 
pour prouver l’existence immemorial e de contours professionals 
et nier l’influence exercee par la « predication vulgaire » des 
bouddhistes 93 . Mais la portee de cette decouveite, qui aurait boule- 
verse les notions acquises sur le developpement de la litterature 
chinoise, a bientot ete contestee 94 . De tous ces debats il ne reste 
plus qu’un faible echo dans les ouvrages plus recents, qui admettent 
tous une « certaine » influence exercee par les bianwen bouddhiques 

Le choix des pieces representatives varie peu d’un ouvrage a 
l’autre. L’histoire de la litterature de l’Universite de Pekin avait 
eu recours a un mode de presentation qui restera sans suite : les 
personnages, ramenes a une « galerie » de types, rapprochaient, de 
fagon jugee abusive, le realisme ancien du realisme « socialiste ». 
Partout ailleurs l’analyse de trois ou quatre histoires d’amour, 
censees illustrer l’opposition a la morale feodale, est suivie de celle 
d’un nombre egal de pieces « judiciaires » denongant la bureaucratie 


(88) Gf. You Guo’en et autres, Zhongguo wenxue shi, p. 116. 

(89) Cf. Song Yuan jigi zakao tL , Shangza chubanshe, Shanghai 

1953, pp. 74-94 ; historique des diverses interpretations ; cf. 6galement BEFEO LI/2 
(1963), p. 309. 

(90) Gf. « Lun Songhai huaben xiaoshuo de qiyuan-jianyu Zheng Zhenduo, Sun Kaidi 

xiansheng shangque » (Sur 1’origine des huaben Song — controverse avec MM. Zheng 
Zhenduo et Sun Kaidi), Xin jianshi jfc ^ L 9 (1958), pp. 55-60. 

(91) Gf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 114. 

(92) Cf. Zhongguo xiaoshuo fianghua ]i qita (Causerie sur le roman chinois et autres), 
Shanghai chuban gongsi, 1955, pp. 163-177. L’article de Hu Shi est r66dit6 dans Hu Shi 
wencun I, juan 1, pp. 129-142 dans l’6dition de 1953 du Yuandong tushu gongsi (Taibei), 
pp. 181-200 dans eelle du Yadong tushuguan (Shanghai), 1921. 

(93) Cf. Wu Xiaoling et autres, art. cit., Wenxue pinglun 5 (1959), p. 39. 

(94) Gf. Zhao Junxian « Shuoshu qiyuan wenti zhiyi » (Incertitudes du 

problfeme de l’origme des conteurs professionnels) , Wenxue yichan zengkan 

n ° 10> Zhonghua shuju 1962, pp. 102-107. 
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oppressive. Les ouvrages compiles par les etudiants insistent avec 
une particulicre vigueur sur le fait quo « les histoires d’ amour n’ont 
pas ete ecntes pour raconter une histoire d’amour » 95 , que « le contour 
ne conte pas pour raconter une histoire » 96 , jugement dia metralement 
oppose a celui de Luxun qui voyait la superiorite des contes anciens 
dans le fait qu’ils visaient avant tout a plaire, yuxin ^ 97 . 

Le premier choix, unanirne, va a La Guanyin de Jade (dans Jingshi 
iongyan | fl A i B) que Hu Shi, il y a quarante ans, avait ete 
1 ’un des premiers a signaler comme im chef-d’oeuvre 98 . Le second 
choix, egalement unanime, porte sur U Affaire da Fanlou ( Xingshi 
hengyan ft (£ 4 14), une piece jusqu’alors peu remarquee (Soulie 
de M or ant Fa traduite il y a pres d’un demi-siecle dans ses Conies 
galants). Le troisieme choix va generalement au conte celebre de 
L’honnete Commis Zhang ( Jingshi iongyan 16), en depit du manque 
evident de combativite du heros, alors que l’herome adultere, par 
contre, ne se laisse pas detourner de la recherche d’une « vie amoureuse 
authentique ». 

Quant aux « cas judiciaires », on retrouve une semblable unanimite 
dans la preference donnee a L’injuste execution de Cui Ning ( Xingshi 
hengyan 33)", Uavare vole ( Gujin xiaoshuo 36) et Le moine au 
message ( Gujin xiaoshuo 35). 

Hors categoric, la celebre Rencontre de Yanshan ( Gujin xiaoshuo 24) 
est consideree comme une piece patriotique, La nouvelle mariee 
volubile comme un manifeste feministe et Les figurines de ierre 
( Jingshi iongyan 37) comme un oxemple de l’aptitude des humbles 
au sacrifice. 

Deux contes disparaissent du palmares apres 1960, probablement 
en raison de leur ambiguite ideologique, La morl du heros sauve sa 
famille (Gujin xiaoshuo 39) et Le Minislre obsiine ( Jingshi iongyan 4) 
que les etudiants de FUniversite de Pekin tenaient pour une oeuvre 
« positive », exprimant le ressentiment populaire contre un regime 
reactionnaire, en depit du jugement mjuste qui y est porte sur 
Wang Anshi 3 F ^ ^ 10 °- Sans doute est-ce pour la meme raison que 
les « professeurs » passenl sous silence la sombre histoire de L’anguille 

(95) Cf. notamment Zhongguo wenxue fazhan jianshi, p. 263. 

(96) Gf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 310. 

(97) Contre la litterature-divertissement, cf. la correspondance publi6e dans Wenxue 

pinglun 4 (1965), pp. 75-78. La condamnation de la litterature con$ue comme un divertis- 
sement a 6t6 Tun des th6m.es des critiques dirig6es contre Yu Pmghpo & propos 

du Honglou meng en 1954. Le jugement de Luxun est cite dans l’ouvrage de FUniversite 
de Pekm, Zhongguo wenxue shi, tome III, p. 317. 

(98) Cf. preface 5 son edition du Jingben tongsu xiaoshuo sous le litre Song huaben 
bazhong, Shanghai 1928. Analyse de Niangu Guanyin par Yang Shuping Jjjjfe L& Jffe- 
dans Gudian wenxue zuopin fiexi (Analyse d’ceuvres de litterature classique), tome 2, 
Zhonghua shuju, Pekin 1958, pp. 17-23. 

(99) Cf. analyse par Zhuo Zhi -L dans Zhongguo gudian xiaoshuo pinglun ]i 
(Recueil de critiques du roman classique ehinois), Beijing chubanshe 1957, pp. 12-16. 

(100) Cf. Zhongguo wenxue shi , tome III, p. 513. 
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doree ( Jingshi tongycm 20) et la remarquable Bolle de cuir ( Xingshi 
hengyan 13), en depit de leur mention positive dans Fouvrage de 
FUniversite de Pekin 101 . On trouvera a pen pres partout la meme 
liste de pieces condamnees, encore que Fhistoire de la litterature de 
You Guo’en et autres neglige de la fournir : outre Le miroir de la 
fidelile conjugate ( Jingshi tongyan 12 ) dont le keros est un renegat, 
ce sont les pieces trop marquees par Finfluence bouddhique, les 
« superstitions » ou Ferotisme, « reflet » du gout « petit-bourgeois ». 

Pour les auteurs du manuel de FAcademie des Sciences, ces 
elements negatifs sont inherents a un genre produit par la societe 
feodale, tandis que VHisloire du Roman chinois y voit Finfluence 
nefaste exercee sur une litterature populaire par des lettres dechus 
et par un public compose en partie de riches marchands 102 . Quant 
aux conditions de la naissance du huaben , dans lequel on s’accorde 
a reconnaltre une etape nouvelle et importante du developpement 
de « la methode creatrice realiste », on releve une semblable divergence 
entre les deux ouvrages precites : le premier y voit un effet du 
rel&chement de la lutte des classes 103 , le second celui de leur intensi- 
fication, fidele en cela aux theses de Zhou Laixiang 104 . II est clair 
que les besoins d’une pedagogie, necessairement « simpliflcatrice » 105 , 
rendent negligeables ces disaccords theoriques. II s’agit moins de 
determiner le niveau de prise de conscience sociale rivelee par ces 
oeuvres que de canaliser leurs effets sur le lecteur d’aujourd’hui. 

Le traitement des huaben dits d’imitation est plus complexe. 
G’est ce qui resulte de la diversite et de la quantite des materiaux, 
encore que soit sacrifie tout ce qui vient avant ou apres les San 
Yan et Er Pai HI IF Les huaben du Qingping shantang 

-f lb ^-5 posterieurs aux Yuan, sont entierement negliges. 
L’histoire de la litterature de FUniversite de Pekin est la seule a 
consacrer plusieurs pages aux autres collections de la fin des Ming 
et du debut des Qing ; en depit d’un jugement global negatif, le tri 
de quelques elements positifs y est syst^matiquement mene, y 
compris des recits de longueur moyenne subdivises en plusieurs 
chapitres. Dans VHisloire du Roman chinois, ces collections Ming- 
Qing, estimees au nombre de 35 environ, font Fobjet de mentions 
beaucoup plus fragmentaires, generalement negatives et du reste 
divergentes. G'est ainsi que le Huanxi yuanjia est 

comme le plus « Evident reflet » de la decadence des Ming, « d’une 
lecture insoutenable » 106 . L’abreg 6 de FUniversite de Pekin limite 

(101) Cf ibidem , tome II, p. 511 pour le premier; Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 125 
pour le second ; 11 s’y ajoute an probl^me de datation mal rSsolu. 

(102) Cf. ibidem, p. 127. 

(103) Cf. Zhongguo wenxue shi (1963), p. 690. 

(104) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao (1960), pp. 111-112. Sur Zhou Laixiang, cf. 
Fokkema, op. ciL, p. 213. 

(105) Cf. Henri Lefebvre, ProbUmes actuels du marxisme, PUF 1958, Pans, p. 11. 

(106) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 311. 
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renumeration a quatre collections expedites en deux lignes 107 . Le 
me me nombre, mais une liste differente, flgurent dans 1’ouvrage de 
FAcademie des Sciences qui leur consacre une demi-page plus 
positive, rappelant notamment que le 3 e chapitre du Xihu erji 

"}t$ ^ est la source du fameux roman vietnamien Kim Van 
KUii H? L’histoire de la litterature de You Guo’en et autres 
evoque l’existence d’une quarantaine de collections et en signale 
une demi-douzaine en un nombre a peine plus eleve de lignes. 
L’ opinion unanime est que ces oeuvres consomment la decheance 
de ce genre litteraire, encore que YHisloire du Roman chinois ne 
s’explique guere sur Fimportance relative de cette cause interne, 
mentionnee a la fin du chapitre, et de la prohibition du roman au 
debut des Qing, signalee en tete 108 . 

Un autre facteur de complexity est la recherche des traits propres 
a cette litterature reputee « bourgeoise », preoccupation distincte 
du simple tri des elements negatifs et positifs. Zheng Hong ^|_ 
avait ouvert la voie a une analyse plus diversifiee des histoires 
d’amour, interpretees comme repondant aux aspirations d’une 
« classe montante » foncierement « optimiste » 109 . Par ailleurs il est 
peu douteux que lcs historiens de la litterature se soient inspires 
des vues formulees par Deng Yunjian Ip dans un article 

intitule « A propos de deux particularities des San Yan Er Pai 
refiytant la vie urbaine » 110 . L’ analyse ne se contente plus de mettre 
en lumiere la « nature populaire », renmin-xing des oeuvres, 

qui ne dominerait que dans le quart des 70 a 80 pieces Ming des 
San Yan et serait a peu pres absente des Er Pai. A en croirc YHisloire 
du Roman chinois 111 , elle cherche a corner des attitudes revela trices 
d’une conscience de classe « bourgeoise », amour, amitie et anti- 
feodalisme dans les San Yan , valorisation du commerce dans ies 
Er Pai. 

Tous les ouvrages, sauf celui de FAcademie des Sciences, font 
porter le premier choix parmi les huaben d ’imitation sur La cassette 
de la couriisane ( Jingshi tongyan 32). Ge chef-d’oeuvre du conte en 
vernaculaire avait en effet fait l’objet d’une controverse oil Fan 
Ning , responsable de cette partie de l’histoire de FAcademie 

des Sciences, s’etait vu reprocher d’y avoir inconsiderement trouve 
une illustration du fetichisme de la marchandise 112 , ce qui impliquerait, 


(107) Cf. Zhongguo wenxue fazhan fianshi (1961), p. 205. 

(108) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 292 et 312. 

(109) Cf. « Jingshi tongyan zhong de aiqing gush! » (Les histoires d’amour dans le 
Jingshi tongyan), Guangming ribao du 25 mars 1956, r66dit6 dans Ming Qing xiaoshuo 
yanfiu lunji , P6kin 1959, pp. 1-7. 

(110) Publi6 dans le Guangming ribao du 30 mars 1958, r66dit6 dans Wenxue yichan 
xuanji n° 3, P6kin, pp. 353-365. Gompte rendu dans BEFEO LI/2 (1963), pp. 609-610. 

(111) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao , p. 296 et 304. 

(112) Cf. « Feng Menglong he ta bianzhuan de San Yan » (Feng Menglong et les San 
Yan qu’il a compiles et composes), Wenxue yichan zengkan n° 2, P&kin 1957, pp. 161-174, 
en part. p. 169. 
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comme le souligne Xu Zhongyuan ^ un capitalisme 

anchronique dans la Chine de cette epoque 11 ®. L’ouvrage de l’Academie 
des Sciences se distingue en outre par l’importance donnee a La 
iunique de perles ( Gujin xiaoshuo 1) qui revelerait la desuetude de 
la conception feodale de la chastete dans les couches urbaines. Seul 
Le vendeur d’huile conquiert JReine-des- Fleurs ( Xingshi hengyan 3) 
est un chef-d’oeuvre dont l’importance est unanimement reconnue ; 
les autres contes d’amour, a savoir Le mari ingral ( Gujin xiaoshuo 27), 
Le uelement de pluie ( Jingshi longyan 22), Le pavilion « Parfum da 
deslin » ( Jingshi longyan 29), La vengeance de la femme abandonnee 
(Jingshi longyan 34) font l’objct d’une attention variable selon les 
ouvrages. 

Dans La recompense de Vhonnileie ( Xingshi hengyan 18), on veut 
voir Pillustration d’une solidarity de classe. Pour 1’histoire de la 
litterature de l’Academie des Sciences, La persecution de Shen Lian 
(Gujin xiaoshuo 40), Le fier lettre (Xingshi hengyan 29) et Le vieux 
jardinier (Xingshi hengyan 4) denonceraient l’oppression du manda- 
rinat et des proprietaires fonciers, alors que You Guo’en et ses 
collaborateurs voient dans les deux premiers de ces contes l’expression 
des contradictions internes de la classe dirigeante feodale, et dans le 
dernier celle d’espoirs populaires : dans tous les cas on perd de vue 
les caracteristiques de la litterature « bourgeoise ». 

C’est a propos des contes des PaVan jingqi M if" 'if que 
l’on decouvrirait une conception du monde propre aux marchands, 
dans Les Mandarines (Chuke 1), dans La deesse de la mer amour euse 
d 7 un marchand (Erke 37), dans l’introduction de Brave Pirate 
(Chuke 8), conception que l’on croit pouvoir opposer a celle des 
San Yan oil compter sur soi sigmfierait travailler de ses mains 114 . 
II est bien evident que cette opposition de l’ceavre de Feng Menglong 
a celle de Ling Mengchu l ^ fy] compromet la coherence d’une 

demonstration cherchant a etablir leur commune appartenance a 
la litterature reputee « bourgeoise ». 

Un autre facteur de complexity est le souci de juger ces contes 
a partir de la position ideologique presumee de leur auteur ou 
compilateur, elle-meme deduite d’un jugement global passe sur son 
oeuvre. G’est ainsi que s’mtroduit la notion de valeurs « objectivement » 
positives que peut comporter une oeuvre « subjectivement )> negative 
dans son ensemble. Les Er Pai , par exemple, sont « foncierement 
arrieres » 115 , « un produit typique de la culture feodale » 116 ; « la 


(113) Gf. « Guanyu Du Shirtiang nu then baibaoxiang wenti de shang-que » (Au sujet 
de la eontroverse sur le probl&me de La cassette de la courtisane), Guangming ribao du 
19 aout 1956, r6<3dit6 dans Ming Qing xiaoshuo yanjiu lunwen ji, P6km 1959, pp. 24 28. 
Cf. ibidem , p. 7, ovi une note compl6mentaire de Zheng Hong pr6cise qu’iJ faut prendre 
dans un sens m6taphorique Fexpression « traitfie en marchandise ». 

(114) Cf. Zhongguo wenxue shi (1963), p. 973. 

(115) Cf. Zhongguo wenxue shi (1959), tome III, p. 311. 

(116) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao (I960), p. 304. 
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tendance fondamentale on est reactionnaire » 117 ; ils off rent le type 
classique d’une oeuvre mauvaise 118 , car « dans la pensee de Ling 
Mengchu les elements negatifs l’emportent sur les positifs » 119 . 

Tons les traits negatifs de la commercialisation du livre, condition 
unanimement reconnue de la naissance du huaben d’imitation, sont 
imputees aux PaVan jinqi: VHisloire du Roman chinois se livre 
a un denigiement de cette collection et s’en prend raeme a hediteur 
moderne d’une oeuvre qui aurait « pendant des siecles verse le poison 
de sa pensee reactionnaire » 120 . Cette mfamie dont on ne sait trop 
qui est le premier coupable, Wang Gulu (Zhonglin) ^ 4 | (fc#), 
hediteur ou Ling Mengchu, hauteur, les ouvrages des « professeurs » 
la considerent avec plus d’equanimite : il est significalif qu’a I’inverse 
des « etudiants » ils jugent Le prince des voleurs de Suzhou ( Erke 
PaVan jingqi 39) superieur a L’avare vole ( Gujin xiaoshuo 36). 
L’histoire de 1’Academie des Sciences va meme jusqu’a trouver 
« emouvants » La coariisane lettree ( Chuke 25) et Reunis dans la 
mort ( Erke 6), et a reconnaitre dans U ingratitude vengee (Erke 11) 
un point de vue « relativement jjrogressiste », nouveau par rapport 
aux San Yan lzl . Le mandarin criminel (Erke 4) et La seduclrice 
(Erke 14) denoncent la brutalite ou la corruption des moeurs de la 
classe dirigeante. La balangoire (Chuke 9), naguere traitee cn mediocre 
« traduction » d’un origirial en langue ecrite 122 , devient un hymne 
a l’amonr authentique 123 . 

La fluctuation des jugements operc plutdt en sens inverse au 
sujet des San Y an et de Feng Menglong. L’histoire de la litterature 
de 1’Universite de Pekin le pla$ait tres haut, exaltant cet « eminent 
travailleur de la litterature en langue vulgaire » 124 . II se tient du c6te 
des couches urbaines, decouvrant un « humanisme sublime » 125 . 
Sans doute perdait-on quelque peu de vue quo Feng Menglong etait 
le compilateur, non l’auteur des San Yan: Le vieil etudiant (Jingshi 
tongyan 18), seul conte qui lui soit personnellement attribuable 
avec certitude, fait partie des pieces reprouvees. Les mcmes auteurs, 
dans VHisloire du Roman chinois , reviennent sur ce jugement trop 
favorable et mettent Feng Menglong du cdte de la « classe feodale 
des proprietaires » 126 : les San Yan ne sauraient atteindre au niveau 
des huaben Song. La collection est pour pres de moitie de la « lie » ; 


(117) Cf. Zhongguo wenxue fazhan jianshi (1961), p. 364. 

(118) Gf. Zhongguo wenxue shi (1964), p. 966. 

(119) Cf. Zhongguo wenxue shi (1963), p. 972. 

(120) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 305. 

(121) Cf. Zhongguo wenxue shi (1963), p. 973. 

(122) Gf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 307. 

(123) Cf. Zhongguo wenxue shi (1964), p. 966. 

(124) Cf. Zhongguo wenxue shi (1959), tome III, p. 158 ; e’est le titre du par. 2 dans 
le chapitrc consacr6 k la literature populaire Ming. 

(125) Ibidem, p. 307 ; cf. Fokkema, op. cit., pp. 236-237, au sujet de la controverse 
attaquant la notion d’humanisme qui pretend d^passer la lutte de classes 

(126) Cf. Zhongguo xiaoshuo shi gao, p. 295. 
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les elements negatifs, morale feodale, superstitions, erotisme, s’y 
trouvent amplement attestes. Cependant tous les ouvrages posterieurs 
a VLIistoire da Roman chinois observent a l’egard des San Yan 
une attitude resolument positive, ne signalant qu’en passant le 
« nihilisme » et I’antifemmisme de La veuve de Zhuangzi ( Jingshi 
longyan 2), le fatalisme du Bachelier obtus ( Jingshi tongyan 17) et 
1’ erotisme de La ceinlure ornee d’un couple de canards- mandarins 
(. Xingshi hengyan 15) 127 . 

Entre « comprendre le passe pour agir sur le present », ainsi que 
le voulail il y a vingt-sept ans Mao Zedong 128 , et « mettre le passe 
an service du present », comme on y invitait alors les historiens de 
la litterature 129 , il y a plus qu’une nuance, il y a une contradiction 
que met en lumiere la resistance de l’oeuvre litteraire aux inter- 
pretations trop soucieuses de I’actualite. La controverse sur le 
deperisscment des elements negatifs de la litterature classique 
illustre cette problematique : si F influence de la litterature classique 
ne peut devenir que plus pernicieuse avec les progres de la societe 
socialiste, on ne voit quelle t&che assignor aux historiens, sinon 
celle d’en etre les fossoyeurs 130 . Partant du principe que la diversite 
des gouts litteraires est reductible a Funite determinee par une 
position de classe « correcte », l’immense effort pour reevaluer 
1’heritage culturel ne peut avoir qu’une valeur provisoire. 

Quand Shao Ouanlin affirme que certaines oeuvres « classiques », 
« correctement » amenagees et expliquees, possedent encore 
aujourd’hui une utilite pedagogique « positive », parce qu’elles 
enoouragont le peuplc travailleur a la lutte 131 , parle-t-il le meme 
langage que Marx cherchant a comprendre les jouissances esthetiques 
que lui procuraient l’art et la litterature grecs? « Un homme ne peut 
redevenir enfant sans tomber en enfance. Mais ne se rejouit-il pas 
de la naivete de Fenfant et ne doit-il pas lui-meme aspirer a reproduire, 


(127) Cf. Zhongguo wenxue shi (1964), p. 964. L’ouvrage de UAcaddmie des Sciences, 
p. 971, se contente d’6voquer en une seule phrase la partie « arri«Sr6e » des San Yan. 
L’histoire abr6g<&e destin^e k la jeunesse, plus sp<§cifique, mentionne aussi trois exemples 
dont deux difT6rents de ceux de l’ouvrage de You Guo’en, k savoir Xingshi hengyan 2 
et 21. 

(128) Cf. CEuvres choisies de Mao Tse-toung, Editions en langues 6trang6res, Tome III, 
P6kin 1968, p. 19. 

(129) Cf. Shao Quanlin *Sj5 Jjh « Ruhe duidai gudian wenxue, zenyang gu wei 
jin yong » (Comment traiter la httdrature classique, de quelle fagon mettre le passd au 
service du prdsent), Wenxue yichan xuanji n° 3, P6kin 1960, pp. 1-9. 

(130) Cf. correspondance publi6e dans Wenxue pinglun 5 (1964), pp. 93-98 : « Zenyang 
kandai wenhua yichan zhong de xiaoji yingxiang » (Comment considdrer les influences 
negatives dans l’h^ritage culturel). 

(131) Cf. art. cit., Wenxue yichan xuanji n° 3, p. 9. Sur le r61e important de Shao 
Quanlin, vice-president de l’Union des Rerivains, cf. Fokkema, op. cit., pp. 152-154, etc... 
Shao Quanlin aurait ktk secretaire de 3’organisation du Parti au sein des 6cnvains. 
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a un niveau superieur, sa verite? Est-ce que, dans la nature enfantine, 
le caractere propre de chaque epoque ne revit pas dans sa verite 
naturelle? Pourquoi l’enfance sociale de rhumanite, au plus beau 
de son epanouissement, n’exercerait-elle pas, comme une phase qui 
ne reviendra jamais plus, un elernel attrait? ... » 132 

Hong Kong, 1968. 


(132) Gf. Marx & Engels, Sur la litterature et I' art, Editions sociales, Paris 1954, p. 184 
(traduction tir6e de V Introduction d la Critique de Veconomie politique). 



GONTER ET RAGONTER 


Remarques sur deux techniques narratives 


Nous reprochera-t-on d’evoquer deux techniques narratives 
proches, mais differentes, par des termes que certains de nos 
lexicographes ne distinguent pas? Dans son edition de 1963 le Petit 
Larousse les definit identiquement par « faire le recit de ». Pourtant 
Emile Littre opposait subtilement a cette definition de « raconter » 
celle de « conter )> : « faire un recit ». Paul Robert a cherche a preciser 
la nuance d’une fa$on qui n’est peut-etre pas tout a fait pertinente : 
« raconter », c’est pour lui « exposer par un recit (des faits vrais ou 
presentes comme tels) », cette definition s’opposant a celle du sens 
moderne de « conter » : « dire une histoire imaginaire pour amuser ». 
Ne peut-on pas conter ou raconter la meme histoire, vraie ou fausse? 
Ne s’agit-il pas plutdt de deux manieres de la narrer? Et comment 
les distinguer? La premiere impliquerait le recours a des procedes 
consacres, plus ou moins familiers au narrateur et a l’auditeur, 
l’autre serait une narration libre, ou qui parait telle. 

Cette nuance ressort avec une particuliere clarte, me semble-t-il, 
de la comparaison entre deux suites de recits que nous ont conserves 
deux recueils de contes chinois du xvn e siecle. L’une et l’autre 
illustrent exactement le meme theme, a vrai dire fort rebattu, de 
la jalousie feminine 1 2 . La premiere constitue le 11 e chapitre d’un 
ouvrage qui a paru avant la chute des Ming, Le second recueil sur 
le Lac de VOuest ( Xihu erji ^ §k) de Zhou Ji ( zi ou hao 

Qingyuan \ , if )&)* ; la seconde forme la premiere journee 
des Propos ei devis sous la tonnelle aux haricots ( Doupeng xianhua 


(1) La jalousie feminine est une rubrique traditionnelle des encyclop6dies ebinoises, 

depuis les plus anciennes. Le Yiwen leiqu •£. ?§. J;, compile au vn» siecle (cf. juan 
35, pp. 613-616 de l’Sdition du Zhonghua shuju, P6kin 1965), est la source principale des 
fragments du Du ji fa fej (M6moires sur la jalousie), ouvrage perdu, que Luxun % -JL 
avait r6unis dans son Gu xiaoshuo gouzhen i 4 (pp. 309-312 de l’Gdition 

Renmin wenxue, P6kin 1951). Cf. les textes r6unis et traduits par Howard Levy, Warm- 
soft Village , Dai Nippon Insatsu, Tokyo 1964. 

(2) Le Xihu erji a 6t6 r£6dit6 en 1936 par A Ying fSj ^ dans la s6rie Zhongguo wenxue 

wenxue zhenben congshu <j» g & ^ Shan £ hai zazili gongsi, 1/34, pp. 187-209. 



48 


ANDRE LEVY 


| j| *£), vraisemblablement composes une vingtaine d’annees 
apres 1’avenemenL des Qmg 3 . 

Paradoxalement, le Xihu erji « conte » une histoire tiree d’une 
nouvelle litteraire, qui se presente done comme vraie, alors que le 
Doupeng xianhua « raconte » une matiere dont le caractere legendaire 
est mis on vedette. 

Rapportee a la proposition qu’elle est censee lllustrer — il n’est 
pire jalousie que celle de la femme — , la narration semble decouier 
d’une demarche opposee dans Tun et dans 1’autre ouvrage. Le 
Doupeng xianhua expose les recits qui conviennent le mieux a la 
demonstration de I’axiome. Le Xihu erji s’applique a faire un recit 
dont il degage tant bien que mal le theme pour batir une introduction 
destinee a emoustiller la curiosite du lecleur et a le preparer a la 
lecture du recit principal. 

Cette partie intro ducto ire, plus du tiers du texte, se trouve 
surchargee de cinq anecdotes. Seule la derm ere beneficie de quelque 
deveioppement : e’est la seule, aussi, qui introduise au recit principal, 
par la similitude generate du theme. Mais le comble de la jalousie, ce 
sont les quatre premieres anecdotes « sous-developpees » qui seraient 
le mieux susceptibles de 1’illustrer. La premiere annonce le ton 
burlesque que le conteur entend inti:oduire dans son recit ; e’est une 
de ces histoires de barbu qui alimentent les vieux recueils d’histoires 
drdles de la Chine 4 : l’epouse de Pei Xuan -M l’aurait oblige a 
porter sur le visage le scalp de 1’organe sexuel d’une servante avec 
laquelle il avail fornique. Les deux anecdotes suivantes, sur le bac 
et sur le sanctuaire de la femme jalouse, seront developpees avec 
brio dans le Doupeng xianhua , comme nous le verrons ci-apres. 
Dansle Xihu erji ces anecdotes, trop brievement narrees, ne semblent 
servir qu’a faire patienter le lecteur. Il en est de meme de la quatrieme 
anecdote introductoire, oii le pieux Ernpereur bouddhiste Wudi des 
Liang ^ ^ (502-549) obtient la delivrance de sa jalouse epouse, 

l’Imperatrice Chi renee python 5 . La cinquieme anecdote, celle 
de la rivalite de la douce Mei-fei ^ -^£3 et de la grosse Yang-guifei 

"fe -j£jh terreur de leur commun epoux 1’ Ernpereur Xuanzong 


(3) Cf. preface de Hu Shi -M, h la r66dition publi^e a Hong Kong, Shifie wenxue 

daxi -tit ^ ^ ^ 4 vol. 10, 1961, et Andr6 L6vy, « Un Dod^cameron chinois », 

T'oung Pao LII/1-3 (1965), p. 129. 

(4) Voir mes notes bibliographiques pour une histoire des « histoires pour rire *, 
ci-dessous, p. 87. 

(5) Ce cas cdlfebre est rapports dans le Nan shi ^ 33 et discutd par Wang Ming- 

sheng j£ (1722-1798) dans son Shiqi shi shangque -f- ^ (critique des dix- 

sept Histoires), fuan 59, «Chi-hou hua long » (L’Impdra trice Chise transforme 

en dragon) (p. 559 de l’ddition du Shangwu yinshuguan, Shanghai 1937, 1959). Le cas 
est dgalement mentionnd au chapitre 37 du Gujin xiaoshuo de Feng Menglong 

t conte qui fait l’hagiographie de 1’ Ernpereur Liang Wudi. 



ETUDES SUU LE CONTE ET LE ROMAN CHINOIS 49 

^ (712-756), fait sans doute partie, comme le reste, des histoires 
vaguement familieres an lecteur chinois. 

11 n’en est pas de meme du conte principal de ce texte du Xihu 
erji, tire d’lme nouvelle assez breve composee en langue ecrite par 
On You H, (1341-1427) et publiee en 1378 dans ses Jiandeng xinhua 
% M iff it (Nouveaux propos en mouchant la lampe) & . Cette « Histoire 
de I 5 envoi ]de I’eventail] au prunier » ( Ji mei ji ^ fe>) relate 
comment la courtisane Ma Qiongqiong par son devouement, 

parvient a se faire accepter comme concubine par un lettre promis 
a une brillante carriere, mais fort hesitant par crain te de sa femme. 
Quand le man, norame a un poste lointain, doit s’absenter, cctte 
derniere manifesLe sa jalousie en excluant la rivale de leur commune 
correspondance. Ma Qiongqiong se conLente d’envoyer a l’absent 
un eventail orne d’un prunier sous la neige et accompagne d’un 
poeme reclamant l’arbitrage du createur entre la beaute de la fleur 
et celle de la neige qui pese sur elle. Le mari precipite son retour. II 
trouve une reponse poetique et spirituelle qui reconcilie les rivales. 
Comme l’indique le titre, la « pointe » de la nouvelle est constitute 
par l’echange des deux poemes. 

Cette histoire, Zhou Ji ne s’est pas seulement contente de la 
transposer en langue vulgaire. II l’a presque decuplee, Tarticulant 
en une qumzame d’ episodes coupes de parlies versifiees et ponctues 
d’une demi-douzaine de hua shuo 4L (« Thistoire raconte... ») 
pour aboutir a une sorte de « happy end » sans rapport avec les 
premisses de Tintroduction. Cette amplification, le conteur 1’obtient, 
outre les couplets-dictons ou poemes qui commentent 1’ action, par 
i’abondance des details cireonstanciels, par des disgressions et par 
Tadj'onction d’ episodes supplementaires. Ainsi il invente un camarade 
pour entralner le heros, confucianiste hypocrite dont la vertu n’est 
que crainte de sa femme. La decision de la courtisane et du lettre 
de s’umr definitivement s’explique, outre leur attirance mutuelle, 
chez Tune par le sentiment d’avoir mis le grappin sur un gar§on 
d’avenir, chez Tautre par les avantages pecuniaires, necessaires a 
sa carriere, que la combinaison lui offre. La jalousie de l’epouse, 
exageree jusqu’a paraitre morbide, fournit l’occasion de disgressions 
scabreuses, notamment sur les « six detestations » de la femme 
jalouse. Apres cela, pour expliquer qu’elle soit amenee a resipiscence, 
il faut faire intervenir un oncle et les terrifiants precedents de 
fantomes qui se sont venges de leurs amants qui les avaient injuste- 
ment abandonnees : les services rendus par la courtisane n’obligent-ils 
pas son mari a Faccepter comme concubine? Le sejour du heros a 
Lin’an, la capitale des Song du Sud (Hangzhou), oil il vient concourir 
au titre de « docteur », sert de pretexte a une description des lieux 


(6) Gf. Edition annotSe par Zhou Yi Ji I Gudian wenxue chubanshe, Shanghai 

1957, pp. 117-119 : cf. Herbert Franke, « Eine Novellesammlung der fruhen Ming-zeit : 
das Chien-teng hsin-hua des Ch’d Yu », ZDMG 108 (1958), pp. 338-382. 



50 


ANDRE LEVY 


de plaisir de la ville qui n’est que demarquage du Wulin jiushi 
4 ouvrage compose peu apres 1280 par Zhou Mi yf tig. 

Enfin Zhou Ji ajoute a la nouvelle de Qu You une donnee de son cru 
qui parait parfaitement immotivee : un fantome profile de la situation 
pour faire croire au mari alarme que la concubine bien-aimee a 
trepasse et pour obtenir, a la faveur de cette meprise, sa delivrance 
grace a des ceremonies bouddhiques qui ne lui sont pas destinees. 
L’ auteur semble en avoir ete si content qu’il en a fait un element 
central du conte et l’a mis en vedette dans le titre : « A h envoi des 
lleurs de prunier un fantdme jette le trouble dans le Pavilion 
Occidental % ^ » 

La « pointe » de la nouvelle classique, qui a tout de meme un 
peu plus de rapport avec la jalousie, se trouve ainsi deliberement 
noyee par Zhou Ji dans tous ces developpements nouveaux. Zhou 
Ji nous sert sous forme de ragout, savoureux certes, mais incongru, 
le plat raffine du Jiandeng xinhua. II s’est contente de reduire les 
disparites stylistiques. II ne les a pas eliminees. En mobihsant tous 
les piocedes traditionnels du huaben « ouverture » constitute 

d’un poeme liminaire suivi de considerations morales et illustre 
d’ anecdotes, deroulement chronologique du conte principal coupe 
de dictons, sentences et autres formes poetiques souvent prises 
dans des oeuvres connues, renseignements d’« etat-civil », description 
preferee a revocation, l’anteur ne « raconte » pas ce qu’il a vu ou 
entendu, il « conte » par fintermediaire d’un invisible narrateur 
populaire qui distribue une sagesse impersonnelle, une philosophic 
oh l’auteur et le lecteur evitent tout contact personnel. 

Ge contact direct, l’auteur du Doupeng xianhua l’esquive aussi, 
mais en procedant tout autrement. Sous la tonnelle aux haricots, il 
met en scene un certain nombre de devisants qui se « racontent » 
des histoires, ou rapportent ce qu’on leur a « raconte ». Et il sait 
tirer parti du double avantage qu’offre ce precede : la narration 
s’eloigne du recit formel pour se rapprocher de la conversalion. Le 
lecteur n’est plus le simple audileur d’un conte narre publiquement, 
il devient le complice de l’auteur. Par ailleurs, la multiplication des 
intermediaires permet a ce dernier d’obtenir une sorte de prisme 
qui l’autorise a deformer la matiere originelle a son gre. 

Certes, il est facile de reconnaltre sous un habit nouveau les 
articulations habituelles du huaben traditionnel : introduction 
generale, conte introductoire et conte principal. Gependant il faut 
remarquer dans le Doupeng xianhua l’elimination complete des 
commentaires lyriques. Pas de poeme liminaire annongant ce que le 
conteur va sortir de son sac. L’« ouverture », destinee a faire patienter 
et a « conditionner » l’auditeur qui attend, devient « prologue » 
conduisant le lecteur a la decouverte des recits amenes par le jeu 
du dialogue des devisants et par leurs reactions. Ge principe de la 
decouverte, hauteur l’exploite systematiquement dans le deroulement 
de la narration en differant les eclaircissements, qui suivent l’action 
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on les descriptions au lieu de les preceder. Le Xihu erji, par contre, 
ne recourt au meme procede que pour faire rebondir I’action en 
mystifiant le lecteur, auditeur fictif. 

II est vrai que le Doupeng xianhua ne se soucie guere d’allonger 
son texte, pres de moitie moins long que celm de Zhou Ji. Mais la 
coherence superieure du premier ne tient pas a sa dimension plus 
modeste. Le conte amplifie du Xihu erji est tout entier en porte-a-faux 
puisque la jalousie de l’epouse y est a la lois justifiee, contenue et 
vaincue. 

Pour commencer, l’auteur du Doupeng xianhua sait justifier 
doublement le theme de cette « premiere journee » : la cause premiere, 
c’est que les hommes aiment parler des femmes et inversement ; 
la cause adventice, ce sont les vers que l’un des devisants tire du 
livre qu’il lit : « Le venin de la vipere, le dard de la guepe ne sont 
rien compares au coeur de la femme. » Voila une formulation tres 
forte du theme. Une quelconque histoire de jalousie ne saurait 
satisfaire aux debats : par la bouche d’un homme d’&ge l’auteur le 
souligne en evoquant la popularity et la banalite d’un ouvrage 
peut-etre fictif, Le Miroir de la Jalousie (Du jian £&), et de ses 
suites. II faut ensuite trouver matiere a illustrer le comble de la 
jalousie. L’auteur choisit de donner une realite nouvelle a ce qui est 
mythe, legende et archetype, ce que le Xihu erji s’etait contente de 
rappeler ou d’evoquer. 

L’ histoire du bac ou gue de la femme jalouse est rapportee dans 
deux ouvrages celebres de Duan Chengshi ^ (mort en 863), 

le Nuogao ji jjr ^ et le Youyang zazu tS 1% M. ££L d’oh elle a 
ete tiree pour etre incluse dans le Taiping guangji 7^ ^ iiL 
272 7 . Elle se greffe sur le theme fort ancien de l’ideale feminite 8 : 
grand admirateur du fu de Gao Zhi (192-232) consacre 

a la deesse de la riviere Lo j4-, Liu Boyu §) 46 3i- va jusqu’a dire a 
sa femme qu’il ne lui deplairait pas d’epouser la deesse. L’epouse 
courroucee retorque qu’elle ne vaut pas moins et qu’il lui est facile 
d’obtenir cette position exaltee. A la faveur de la nuit, elle se jette 
dans le fleuve ; sept jours plus tard elle visite en reve son mari : 
tu voulais une deesse, me voila ! Liu Boyu se gardera bien de jamais 
retraverser le fleuve. Mais au bac de cet endroit, a Linqing ft, >§ 
aucune femme n’ose passer sans s’enlaidir en ruinant sa toilette, 
de peur de provoquer une tempete dechalnee par la deesse jalouse. 
Quant aux laides, celles-ci n’ont cure de l’avouer et font comme 
les belles, d’oh le dicton du pays : « Tenez-vous a F entree du bac 


(7) L’anecdote, qui est cens^e se passer au m® si6cle, est traduite par E. D. Edwards, 
Chinese Prose Literature of the T'ang Period, vol. II, Fiction, Arthur Probsthain, Londres 
1938, pp. 220-1. 

(8) Cf. Jean-Pierre Din6ny, Les dix-neuf po&mes anciens. Bulletin de la Maison 
Franco- japonaise, Nouvelle s6rie, VII/4 (1963), pp. 141-2 (commentaire du 16® po^me 
propos de Fu-fei Jgf ^L)- 
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si vous desirez belle epouse, au bord de l’eau s’y decouvrent les 
laides. » 

Le Xihu erji se contente d’un demarquage de ce texte, assort! 
de quelques variantes vulgaires. Le Doupeng xianhua amplifie, 
modifie et opere des coupures dans cette histoire qu’il fait « raconter » 
par Fun des vieux devisants. Son premier soin est de donner pleine 
realite au bac par une description circonstanciee et par toutes 
les precisions topographiques souhaitables. L’explication du pheno- 
mene est laissee a la responsabilite de l’mstituteur de la localite, 
qui invoque F autorite — apparemment apocryphe — du Shuyi 
ji jp| Le passage du fa de Gao Zhi qui emeut si fort Liu 

Boyu est cite comme il se doit. La pen delicate exclamation du 
mari devant une femme qu’il sait ferocement jalouse, est expliquee 
par un lapsus du a Febriete. L’epouse se suicide sur-le-champ sous 
le coup de Findignation. Le mari la pleure sept jours, a Fendroit oil 
elle s’est jetee a l’eau, mais des qu’elle lui apparatt en reve et l’invite 
a la rejoindre, il rentre precipitamment chez lui. 

Elle passe la mauvaise humeur de son attente sur toutes les 
rivales possibles. Les considerations finales sur les laides se comportant 
comme les belles, si piquantes soient-elles, ne concernent pas la 
jalousie : elles sont supprimees. 

Quelqu’un objecte que cette pretendue deesse n’est qu’un fantome, 
non sans raison puisqu’elle ne dispose d’aucun sanctuaire oil on lui 
rende un culte. Cette remarque, quelle qu’en soit la pertinence 
montre que la discussion s’engage vers la recherche d’un archetype. 
Elle sert de pretext© a introduire une seconde legende qui tient 
davantage du my the et avec laquelle F auteur semble avoir pris 
beaucoup de libertes. 

G’est le recit principal, qu’il convient de resumer succinctement 
avant de chercher a en retracer la formation. Dans la region de 
Taiyuan ^ jj,, au Shanxi, se trouve un autre bac de la femme 
jalouse, mais cette fois assorti d’un temple situe a quelque kilometres 
de distance. G’est un b&timent imposant ou l’on voit la statue d’une 
grosse virago a cote de laquelle se tient un petit homme qui lui 
tourne le dos. La responsabilite des explications est laissee a l’&nier 
qui n’ose les donner au narrateur qu’apres s’etre prudemment eloigne 
de ces lieux dangereux. La deesse jalouse ne serait autre que Shi 
You ^ delaissee pendant dix-neuf ans par son epoux Jie 

Zhichui. Parangon de loyaute, celui-ci avait suivi le Prince Chong’ er 
% persecute par la jalousie d’une favorite de son p&re, souverain 
de Jin et avait ete jusqu’a se couper un morceau de la cuisse 


(9) Que je sache, 1’anecdote ne se trouve ni dans le Shuyi ji attribu6 k Ren Fang- 
{£. 'Srh des Liang (460-508), en 2 fuan, ni dans les fragments de celui en 10 juan attribu6 
k Zu Ghongzhi des Tang (r6unis par Luxun, Gaxiaoshuo gouzhen , pp. 137-165), 

ni dans celui en 3 juan de Dongxuan-zhuren ijt pseudonyme d’un auteur du 

xvii® si^cle. 
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pour ofixir de la viande a son seigneur mourant de faim. Mais, dans 
Fignorance oil elle etait laissee pour la securite du Prince, Fdpouse 
attribue Fabsence prolongee du jeune mane a de tout autres mobiles ; 
en dix-neuf ans, elle avait eu ample loisir de developper dans son 
bas-ventre une « pierre de jalousie » de dimension respectable. Au 
re tour du mari juge a tort infldele, elle le ficelle et ne le laisse plus 
repartir. Sa carri^re s’en trouve compromise et il prefere se laisser 
bruler avec Fepouse dans sa retraite forestiere a la honte de revoir 
un de ses anciens compagnons parvenu au falte des honneurs. Ce 
dernier est charge par le Pnnce, monte sur le trdne de Jin (en 636 
av. J.-C.), d’amener a la Cour le feal oublie. Du couple il ne reste 
qu’une pierre incandescente. Rapportee precieusement a la Cour, 
elle commence par y repandre la dissension. Puis, quand on arrivera 
a la briser, elle repandra la jalousie dans le peuple. Le nouveau 
souverain de Jin, Wengong (636-628), donne Fordre de 

commemorer le jour de Fincendie par Finterdit du feu, encore observe 
aujourd’hui dans le repas froid de la fete Qingming jjfl, et fait 
elever au couple un temple auquel sont reserves les sacrifices de la 
region qu’il aurait voulu leur donner en fief de leur vivant. Mais ces 
mesures n’auraient nullement apaise la jalousie de Shi You deifiee : 
provoquee jusque dans son temple par une jolie femme qui avait 
impunement franchi le gue, elle l’aurait noyee dans une violente 
temp£te. Le mari en aurait et6 si indigne que, depuis, sa statue lui 
tourne le dos. 

Cette legende rend eompte des origines de la jalousie ; elle pourrait 
aussi servir a expliquer les origines du charbon de terre dont precise- 
ment le Shanxi — est-ce pure coincidence? — regorge. Est-ce que 
l’auteur du Doupeng xianhua Fa vraiment recueillie de la bouche 
de quelque homme du peuple? Rien ne permet de le confirmer. 
Par contre on dispose d’dlements d’information suffisants pour 
conclure a la possibility de sa fabrication par Fauteur a parbir de 
donnees eparses. 

Le sanctuaire de la femme jalouse est mentionne dans le Xihu 
erji qui puise a bonnes sources 10 : en route vers son palais de Fenyang 
ifa (au sud de Taiyuan), l’Empereur Gaozong % (650-683) 

hesite a passer sous le sanctuaire. Tout etalage de luxe y provoquerait 
la tempete. Mais Di Renjie {%. (630-700), le fameux juge, 

convainc l’Empereur de ne pas emprunter un humiliant detour en 
l’assurant que la deesse jalouse ne saurait faire tort au Fils du Ciel. 

L’identification de la femme jalouse avec Shi You n’est pas sans 
fondement. L’auteur du Doupeng xianhua cite a la fin de son recit 

(10) L’anecdote de Gaozong figure dans la biographie de Di Renjie du Jiu Tang shu 
f *■*-, fuan 89, et dans le JCin Tang shu j uan 145. Fan Zhongyen 

V&* ^ (989-1052) ia mentionne 6galement dans l’6pitapbe r6dig6e apr6s 1035 

pour le temple de Di Renjie et dont le texte est inclus dans le Liang-gong- jiu lian 
Ifr (Les neuf remontrances du Due de Liang). 
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le vers d’un « poete Tang » qui est Sikong Wenming ( ming Shu 
^ 'jST -^c j^jjef)) 11 : « Je ne leve pas le vin de l’amitie, ne pouvant 
pas meme faire autant que le vent de Shi You ! » II s’agit d’un vent 
contraire qui empechait le depart du voyageur, comme 1’indique 
Hong Mai yat (1123-1202) dans une note du Rongzhai wubi 
TF ■£- redige vers la fin de sa vie, ou il cite le meme vers 12 . 
Mais Hong Mai ignore ce que signifie Shi You. Xu Yingqiu %. 4^, 

au debut du xvn e siecle, en offre diverses explications dans son 
Yuzhi-tang lanhui j£_ £ '% 1Z : celle qui nous interesse le plus 

est une tradition de Lingnan ^ ^ (Guangdong) qui fait de Shi 
You, plutot qu’un animal aquatique annongant la tempete, une 
fille nee Shi, epouse de You, morte de chagrin dans 1’attente du 
retour de son mari, laquelle depuis lors provoque la tempete pour 
empecher les marchands itinerants de quitter leurs femmes. A en 
croire le Jiangu erji §; JL, citantle Jianghu jiwen &L> H, 

il existerait des incantations pour calmer dame Shi qui appelle son 
mari 14 . 

Jie Zhichui est un personnage historique bien connu de la 
litterature classique. Le texte du Zuo zhuan % qui se rapporte 
a lui, en 1’annee 636 avant l’ere chretienne 15 , est un morceau 
d’anthologie 16 . Encore que pour Zhuangzi 3- Jie Zhichui se soit 
laisse mourir par depit plutot que pour prouver la purete de ses 
intentions 17 , son refus de toute recompense en fait le modele du 
desint£ressement. Mais dans les sources anciennes c’est avec sa mere 
qu’il se serait laisse bruler plutot que d’ accepter le moindre honneur ; 
rien n’indique qu’il etait marie. Ces donnees historiques ne sont 
guere modifiees dans le roman historique Xin Lieguo zhi ^f r ^»J ^ 


(11) Cf. Ji Yougong, Tangshi jishi k\ 'fe > M ik (xn e si6cle), Zhonghua 

shuju, P6kin 1965, p. 473. 

(12) Au juan 3, p, 22 de F6dition Shangwu, Shanghai 1935. 

(13) Au juan 19; vide Biji xiaoshuo daguan xubian !f£ *b iL Hi) £§, 

Xinxing shuyu, Taibei 1960, p. 2821. 

(14) Au juan 2 ; vide ibidem, p. 3382. L’6dition g6n6rale des dix recueils et six suites 

ou complements, vaste compilation de Ghu Renhuo {zi ou hao Jiaxuan A. (.4^, )), 

porte une preface de 1695. 

(15) Cf. S&raphin Couvreur, La chronique de la PrincipauU de Lou, tome I, p 355. 

(16) On le trouve sous le titre « Jie Zhichui bu gan lu 4, YlL If igT (Jie Zhichui 

ne parle pas de recompense) au premier chapitre du Guwen xigi ^ du. Guwen 

guanzhi A- .lb <iu Guwen pingzhu ij- ii* 

(17) Cf. Zhuangzi jishi , zapian 29, chapitre Dao Zhi jj± H~ i®; ^6. ** 

p. 431 de F6dition du Zhonghua shuju, Zhuzi jicheng ^ q* HI : « Jie Zhichui 6tait 

un parangon de loyaut6, allant jusqu’i couper la chair de sa cuisse pour nourrir son sei- 
gneur, le Due Wen. Par la suite, le Due lui tourna le dos. Zhichui s’en irrita et le quitta. 
Embrassant un arbre, il se laissa brftler ». Sans doute est-ce en r6ponse & Zhuangzi que le 
commentaire marginal du Guwen pingzhu quanji -k 5^. iL ^ Ifc- (Hong Kong, s. d.), 
p. 46, nie expressSment que Jie Zhichui ait 6t6 anim6 par un d6pit personnel. 
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(Nouvelle Histoire des Royaumes), edite en 1620 par Feng Menglong 
'Mj ^ que l’auteur du Doupeng xianhua devait connaltre 

puisqu’on y retrouve, avec de menues variantes, le message versifie 
par lequel Jie Zhichui rappelle au souverain son oubli 18 . Gu Yanwu 
Mk ^ atteste l’anciennete du rapport etabli entre la mort du 
heros et les coutumes populaires d’mterdit du feu et de repas froid 19 . 

Tout cela le Doupeng xianhua ne l’a pas invente. Mais le mariage 
de Jie Zhichui avec une femme jalouse identifiee a Shi You, est-il 
purement et simplement sorti de l’imagination de l’auteur? La 
encore, il y a lieu de supposer une matiere folklorique qui nous 
echappe. De fait, selon les traditions populaires de Pindmg-zhou 

isL )W (prefecture de Taiyuan), la deesse jalouse serait la soeur 
cadette de Jie Zhichui, nous rapporte Tan Qian (zi Rumu 

ik 1594-1657) dans son Zaolin zazu ffl- 20 . 

Gependant, on voit mal comment cette association assez deconcertante 
impliquerait Jie Zhichui dans la jalousie de la deesse. Serait-ce 
un symbole de la collaboration du vent et de l’incendie? 

Si ces donnees nous rapprochent du recit principal de la « premiere 
journee », du Doupeng xianhua , elles en restent assez loin pour qu’il 
y ait vraisemblance que l’auteur du Doupeng xianhua ait librement 
interprets et combine la mati&re folklorique, historique et litt6raire 
qu’il avait a sa disposition. La pierre de jalousie, evoquee par l’une 
des graphies meme du mot, du est la premiere chose que 

mentionne le Xihu erji. Selon une recette du Shanhai jing iXi &§L* 
il est possible de dissoudre cette pierre avant qu’elle ne soit devenue 
trop dure et trop grosse par la consommation de la chair de loriot 
(ou de son bouillon) 21 . Il est naturel que hauteur du Doupeng xianhua 
l’ait associee a Shi You qui s’appelle « Pierre » (Shi). Mais la combi- 
naison nouvelle de ces elements connus produit une version msolite. 
N’est-ce pas ce qui fait remarquer au commentateur de la « deuxieme 
journee » que ces histoires ressemblent plus a des « nouvelles », 
xinwen ir ftfl (informations), qu’a des contes anciens, jiuben ^ -jr 22 ? 

(18) Cf. la r66dition du xvm® si<bcle, 16g6rement r6vis6e, de Gai Yuanfang, Dong 

Zhou lieguo zhi ^ ^ ^ fuan 38, Zuojia chubanshe, Pekin 1956, 

p. 318. 

(19) Gf. JFti zhi lu jishi Q fee- , juan 25, Shijie shuju, Taibei 1962, pp. 583-584. 

(20) Vide Biji xiaoshuo daguan , Xinxing shuju, Taibei 1960, p. 1719. 

(21) Gf. Howard Levy, Warm-soft Village, p. 35, note 1 : <s Eating orioles in order to 

stop jealousy was first mentioned as a prescription in Shan-hai-ching, while the statement 
that Liang Wu-ti ordered his empress to partake of it was made in Chih-tu lun JL. i^j r 
(10th c.). Eating too much of the broth, however, caused spots to break out on Empress 
Ch’ih’s face » : d’aprfes Chen Dongyuan, Zhongguo funii shenghuo shi Tit. ^ 

t (Histoire de la vie feminine en Chine), Shangwu Shanghai 1935 ?, 
Taibei 1965, p. 75 (mais il ne semble pas que ce soit une citation du Du-fu ]i 
comme le croit H. Levy, ce titre etant vraisemblablement un lapsus de Chen Dongyuan 
pour le Du fi, effectivement cite pr6c6demment). 

(22) Gf. commentaire general & la fin de la « deuxieme journee, p. 25. 
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La volonte de renouveler do vieux themes paratt liee a la recherche 
d’une technique narrative plus onginale. On reconnait les memes 
procedes que dans les recits intro ductoires. II y a au point de depart 
un renversement chronologique mhabituel dans le huaben traditionnel, 
puisque la narration s’ouvre sur une longue et vivante description 
du sanctuaire de la femme jalouse. L’anier « raconte » l’histoire de 
la deesse et de son homme sans rintervention d’un conteur lmper- 
sonnel, sans commentaires lynques sub specie aeiermlatis. Le ton 
de la conversation est rendu par une prose bien cadence© qui donne 
une forme litteraire a la langue vulgaire. Le dosage des elements 
propres a la langue ecrite y est aussi mesure que la vulgaiite, a la 
difference du Xihu erji qui fait piece de tout bois. 

Les lettres qui ont decouvert la culture et la litterature populaires 
se sont d’abord poses en « historiens de l’imaginaire », en Chine comrae 
ailleurs 23 . Pour « se raconter » ils contmueront longtemps a preferer 
la digmte des formes litteraires classiques. « Conter » leur garantissait 
himpersonnalite et leur fournissait le moyen d’expnmer sans les 
resoudre les contradictions de leur vie et de leur pensee. Le conteur 
professionnel ne cherche pas a imposer sa personnalite, mais a 
representer le consensus de tous. L’ecrivain fait semblant. Sa person- 
nalite, ll la met en marge, sans Pexpulser vraiment. Quand il se met 
k « raconter », il s’engage, d’une certain© fagon, personnellement : 
on comprend que l’auteur du Doupeng xianhua ait pris som de 
multiplier les intermediaires. Ce renouvellement limite de la forme 
romanesque est reste sans lendemain. Pourquoi? Ne serait-ce pas 
que, de proche en proche, il aurait remis en cause les conventions 
d’un genre qui remplissait congrument la fonction ambigue de 
distraire en edifiant? Cette remise en question ne risquait-elle pas 
de priver Pecrivain de la securite d’un alibi qui lui assurait le moyen 
de s’exprimer sous le couvert d’un anonymat imphcite et explicite? 

Peut-etre exagerons-nous la portee de la nuance tenue qui oppose 
« conter » a « raconter ». Sans briser les conventions traditionnelles, 
la personnalite de l’auteur peut trouver bien des modes d’expression 
et ne s’est pas fait faute de le faire. Par ses origines et sa destination, 
par le clivage social entre hauteur lettre et le public theoriquement 
populaire, la litterature romanesque en langue vulgaire se prete 
mal a la personnalisation qui, pourtant, la marque de plus en plus, 
tout au moms dans les oeuvres representatives. L’art de « conter » 
est assimile pour etre depasse et glisser msensiblement a celui de 
<( raconter ». 

Hong Kong, 1968-1969. 


(23) Cf. Jean-Paul Sartre, Situations II, « Qu’est-ce que la literature ? », Gallimard, 
Paris 1948, p. 178. 



A PROPOS DES « CANARDS » OU FEUILLES 
OCCASIONNELLES ET DES ILLUSTRATIONS D’ACTUALITfi 
EN CHINE PRfi-MODERNE 


On sait qu’en Europe la presse periodique a ete precedee et 
longtemps concurrences par des feuilles d’information occasxonnelles 
qni s’adressaient a tin public populaire. Leur diffusion fut bee a 
1’imprimerie dont elles suivirent de pres I’mvention. En depit du 
terme meprisant de « canard » qui leur est donne en France au debut 
du xix e siecle, ces imprimes connurent un essor auquel la presse 
periodique ne portera serieusement ombrage que lorsqu’elle so 
populansera et sera vendue a une majonte de non abonnes. 

II va de soi que la feuille occasionnelle, distinguee ou non de genres 
voisins tels que 1’image ou la complainte d’actualite, constitue un 
document de premier ordre, quelle qu’en soit la valeur historique, 
sur la mentahte et la culture populaire d’une epoque. Mais son 
caractere populaire la condamnait a l’oubli, d’oh Jean-Pierre Seguin 
a eminemment contribue a la sortir. Ce qu’il ecrit des « canards » 
chinois ne sonne-t-il pas comme un reproche a l’encontre des bistoriens 
de la presse chinoise qui ont a peu pr&s completement ignore la 
production non periodique? 

« Infortunes canards ! Ils survivaient encore, qu’on les avait 
oublies. Le 28 juin 1884, en effet, le supplement illustre du Figaro 
reproduisait quatre bois de feuilles d'actualites chmoises relatives 
a l’expedition du Tonkin. Le redacteur parisien, fier de sa decouverte, 
expliquait doctement a ses lecteurs : 4 C’est au moyen de placards 
comme ceux-la que se forme V opinion publique des habitants du 
Celeste-Empire. Quand survient un evenement de quelque importance, 
tremblement de terre, famine, invasion, bataille, sedition, il est 
aussitdt porte a la connaissance de tout le monde par la publication 
d’une feuille volante, illustree, avec ou sans couleurs. C’est par ce 
procede primitif qu’on apprit a Canton, en 1828, le massacre, par 
des pirates chmois, de tout l’equipage du vaisseau frangais Le 
Navigaietiv... Ce systeme d’information a d’autant plus de succes, 
qu’il est a peu pres seul existant, car il n’y a pas en Chine... de 
journaux tels qu’on en voit dans le monde entier . 7 » x . 


(1) Jean-Pierre Seguin, Nouvelles d sensation , Canards du XIX e siicle, « Kiosque 3 », 
Armand Colm 1959, p. 33. 
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Ne nous donnons pas la peine de refuter la dermere affirmation 
du journahste du Figaro : on peut en verifier l’mexactitude dans 
n’importe quelle histoire de la presse chinoise. Accordons-lui qu’elle 
etait alors loin des gros tirages europeens 2 3 , et ajoutons qu’une telle 
affirmation releve d’une optique deja colportee par un canard 
frangais de 1857 se terminant par un Appel aux Chinois sur fair 
des Trois couleurs: 

Peuples chinois ' resterez-vous esclaves 
De ces erreurs oh vous etes plonges? 

Subirez-vous a jamais les entraves 
Ou vous retient le joug des prejuges? 

L’heure approche ou les arts, l’mdustrie 
Dans votre empire, enfm vont penetrer... 

Nous n’allons pas, jusqu’en votre patrie, 

Vous asservir (bis), mais vous regenerer... 

Peuples I pour vous que l’avenir commence ! 

Vous 6tes fiers de votre anti quite ; 

Mais, jusqu’ici, les langes de Tenfance 
Ont fait obstacle a votre puberte 

Quant aux generalisations offertes par notre journaliste a propos 
de ces « placards », elles etaient puisees a bonne source, dans un 
ouvrage de William C. Hunter, Bits of Old China , paru en 1855 
dont elles ne sont pratiquement qu’un demarquage 4 . Le Figaro , 
toutefois, ajoute une precision, certainement exacte, sur l’emploi 
eventuel de couleurs, et en suppnme deux : Hunter precise que 
1’illustration n’est pas indispensable et qu’en fait tous les sujets 
etaient possibles sauf la critique politique. 


(2) Les quotidiens se eomptaient sur les doigts d’une seule main ; les tirages 6taient de 
l’ordre de quelques centames A quelques milliers d’exemplaires ; le Shun Pao ( Shen bao) 
journal de Shanghai fond6 en 1872 n’attemdra le chiffre prestigieux de 15.000 qu’en 
1895 ; ll sera encore en 1933 le quotidien le plus important de Chine en tirant 4 quelque 
150 000 Cf. Roswell S Britton, The Chinese Periodical Press 1800-1912, Kelly & Walsh, 
Shanghai 1933, p, 68, et Lm Yutang, A History of the Press and Public Opinion in China, 
Kelly & Walsh, Shanghai 1936, p 145 Selon Segutn, op cil , p. 32 le Petit Journal tirait 
d6jh & 259.000 exemplaires k la fin de 1865. En Chine le nombre des quotidiens, 910 en 
1935, compensera en partie la faiblesse des tirages (moms de 3 millions et demi d’exemplai- 
res au total la m@me ann6e) Mulatis mutandis, la situation de la presse & Hong Kong reste 
de nos jours encore assez semblable, puisque pr6s de cmquante quotidiens se partagent 
un derm-million d’exemplaires , cf. Hong Kong 1967, Hong Kong Government Publications 
1968, p. 198. 

(3) Jean-Pierre Seguin, op. cit., p. 121-122. 

(4) Cet ouvrage a 6t6 r66dit6 par Ch’eng-wen Publishing Company, Taipei 1966. 
L’6dition onginale a paru chez Kegan Paul, Trench & Co, Londres 1855, p 216 • « The 
publication of any extraordinary event, such as an earthquake, a famine, invasion, or 
battle, or the illegal acts of a mob, of anything m fact (save criticism on political or gover- 
mental matters), is at once made known by the issue of a single small sheet, with or without, 
illustrations. Suddenly you hear a loud voice in the street, crying out the nature of its 
contents... The first news we had at Canton of the piratical attack on the French ship 
Navigateur, Captain Saint- Arroman, m 1828, was by means of one of these newspapers... » 
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Est-ce que les xylographies reproduites par le Figaro en 1884 
relevaient du genre dont parle Hunter? Comportaient-elles un texte 
d’une certaine etendue? Je l’ignore, faute d’y avoir acces. Sur ces 
« petites feuilles volantes », Bits of Old China fourmt d’autres infor- 
mations d’autant pins precieuses qu’elles sont introuvables dans 
les ouvrages chinois sur I’histoire de la presse. Elies attestent que 
ces xylographies populaires etaient deja fort repandues lors de la 
guerre de Topium en 1841, qu’elles se vendaient tres bon marche 
(« moms d’un demi-penny »), que Tillustration etait accompagnee 
d’un texte assez long pour fournir a Hunter quelque quarante-cmq 
vers, enfin que ces images representaient immanquablement des 
victoires chinoises 5 . Sur ces feuilles, Robert Morrison nous apporte 
un temoignage plus ancien encore, puisqu’il date de 1833 : encore 
qu’il ne precise pas si elles etaient illustrees, il nous en indique le 
prix, une sapeque, et le nom chinois : xinwen-zhi absurdement 

traduit par « newly-heard paper » 6 . Morrison y avait pourtant reconnu 
I’exact equivalent du mot anglais « newspaper ». 

Comment expliquer que dans l’usage moderne courant ce terme 
ait ete evince par baozhi [Hit « papier d’annonces »), et qu’on 

ait pu interpreter xinwen comme un emprunt au japonais shinban , 
lui-meme caique de Tanglais 7 ? G’est qu’aux xinwen , «nouvelles», 
extraordiraires, bonnes pour le peuple, s’opposaient depuis longtemps 
les bao, « annonces » officielles ou officieuses, reservees aux lettres 
qui seuls pouvaient les lire et s’y interesser 8 . II est naturel que les 

(5) Cf. ibidem, p. 190-192 . « When the vessels lay at anchor m front of the city [of 
Canton m 1841] . . representations of them were cut on blocks of wood, innumerable copies 
Struck off, ans sold about the city and the suburbs for less than halfpenny . . Notwithstan- 
ding the havoc the fleet had occasioned to all the Chinese defences, still the barbarians 
were described as beaten ... » 

(6) Cf. Robert Morrison, « Gazette », Chinese Repository n° 1, avril 1833, p. 492 

« The Chinese have something similar, but imperfect, of its kind. It is a slip of paper which 
is published when any extraordinary circumstance occurs which the printer thinks will 
excite interest It is sold for a small copper com, called a « cash », 800 or a 1000 of which 
are given m exchange of a dollar. These trivial milia are called Sinwan-che, « newly-heard 
paper » — which is exactly our therm newspaper. But they are yet so unlike the newspaper 
m Europe that they do not deserve the name On trouvera d’autres t6moignages cit6s 
dans R S. Britton, op. cit , p 6-7 ; particuliferement int6ressant est celui du P6re Gabet 
qui avait vu dans le Nord une representation du rdle j ou6 par L m Zixu fij ^ dans la 
premi&re guerre de l’opium formant une s6ne de quatre images, &ssur6ment le plus ancien 
lianhuan-tuhua politique dont il soit fait mention ; cf . A Ymg, Zhongguo lianhuan-tuhua 
shihua H?? liL EU Shongguo gudian yishu chubanshe, P6km 1957. 

(7) Cf. Gao Mmggkai et Liu Zhengtan, Xiandai hanyu wailaici yan jiu t f] 4s , 

|J jE j JjLft 5jtif Wenzi gaige chubanshe, P6kin 1958, p 95 

(8) Cf. Ge Gongzhen, Zhongguo baoxue shi gl Shangwu, 

Shanghai 1927, 1935, Sanhan, P6kin 1955, pp. 22-63, « Guanbao duzhan shiqi 

Mi £ (La p6node de monopole des journaux offieiels) » R6cemment 

Zhu Chuanyu, Songdai xinwen shi, Zhongguo xueshu zhuzuo jiangzhu weiyuanhui 
<§# , sfe -ft M W fc. , 4* ® % 4,Taibeil967, p 67, a contests 

le caractdre ofilciel de ces journaux aussi bien que leur monopole, battu en brfeche d6s les 
Song par les xiao bao 4$-* 
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journaux modemes se soient reclames de leur prestige et de leur 
periodicite. On comprend que les letlres ne nous aient guere parle 
de ces xinwen populaires ei quhl ait fallu des etrangers pour nous 
en laisser une description quelque peu concrete. Depuis quand 
existaient-ils ? Certamement bien avant 1833 La plus ancienne 
mention de xinwen que Ton ait jusqu’a present relevee remonte 
aux Song. EHe est due a un ecrivam de cctte epoque, Zhao Sheng 
£L ft, dans une note souvent citee 9 sur « La gazette de la Gour », 
Chao-bao Apres nous avoir precise que cette gazette quasi- 

officielle etait dument controlee et passee au cnble, Zhao Sheng 
nous dit que les feuilles appelees « L’observateur du Palais », « L’obser- 
vateur de la province » ou « L’observateur du yamen » etaient de 
« petits journaux », xiaobao qui refletaient des opinions 

personnelles et enfreignaient generalement les prohibitions concernant 
la divulgation de certames nouvelles. G’est pourquoi, ajoute-t-il, 
« on les cache en les appelant xinwen » 10 . Que sigmfie ici xinwen ? 
Pour Zhu Chuanyu le terme s’opposerait a jiuwen % Bp, les nouvelles 
fort defralchies que fournissait le Chao-bao u . Mais ne pourrait-il 
pas s’agir de feuilles populaires dont les autorites n’avaient cure et 
sous le nom desquelles on faisait passer les xiaobao au contenu 
beaucoup plus dangereux? Avouons qu’en l’etat actuel de nos 
connaissances, Thypothese reste inverifiable. Elle n’est assurement 
pas invraisemblable Le terme xinwen est atteste dans des haaben 
^ reputes Song, tel que L’honnete commis Zhang ( Jingshi tongyan 
Ifr {L (i "i 16) : « Dans le peuple on en fit un xinwen qui s’est 
transmis... » ^ ^ {k ^ \ ^ Le meme terme se retrouve 

dans un huaben qui a du etre compose au xvi e siecle ( Gujin xiaoshuo 
-fc 4 -h 4L * en une phrase qui a pratiquement le m£me sens 
i. ft % # ft ft J3L <% lh 5 d’Hervey Samt-Denys l’a traduite 
amsi : « Une complamte fut composee qui se vendit dans les rues .. » 12 , 


(9) Par exemple par Wang Shizhen, Chibeiouian je. -fet(.4r] Hi Jh- (1691), 

juan 4, dans Biji xiaoshuo daguan, Xxnxing shuju, Taibei 1960, p. 4.566, ou Xu Ke, dans 
Qingbai leichao ^ (1917), juan 67, p. 48 (Shangwu yinshuguan 1917, 

1966). 

(10) Zhao Sheng, Chaoye leiyao , juan 4, article « Chao bao », rG6dit6 dans Biji 

xiaoshuo daguan ^ fti jjL •k.'Q ib. : B $ . Jf B flT ^ '£i 

$ «r it xh m m. £&.£**■**.. 

ML & ft £ <sa $ ft p 844. 

(11) Gf. Zhu Chuanyu, Songdai xinwen shi, p. 79-80, dans le texte cite, xi an 

doit 6tre remplac6 par gin JjSL. Le Zhongguo xinwen shi, 6dit6 par Zeng Xubai Guoli 
zhengzhi daxue xinwen yanjiusuo 1? S, SJ ?*} HI i 1^. A ^ 

Fir, Taiwan Shangwu, Taibei 1966, p. 64-65, propose une autre explication • xinwen 
serait A prendre dans le sens d’histoire Active ; sous cet aspect, les xiao-bao aurait 6chapp6 
aux prohibitions officielles. 

(12) Cf. D’Hervey Samt-Denys, Six Nouvelles , Maisonneuve, Pans 1892, pp. 257-333, 
r66dit6 dans les Cahiers Franco-chinois 7 (1960), pp. 80-112. Les complamtes ont eu la vie 
plus longue que les canards ; sans doute existaient-elles encore & la parution des Six 
Nouvelles. 
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devinant que xinwen devait designer quelque feuille imprimee. 
Un recueil de contes licencietix publie en 1640, le Huanxi yuanjia 
Wl ife-, fournit an chapitre 13 un temoignage plus precis, si 
l’on admet que xinwen jpft (dip ) contient une faute d’orthographe : 
« Les marchands de xinwen n’attendaient que cette nouvelle affaire 
pour 1 ’imprimer en livret f ben-er ). Sitdt vendu de par les rues, tout 
l’umvers le sut Memo si l’on avait achete leur silence dix mille 
onces d’argent. » ^ * ft £ & & H 1 -k St* * & 

— f it M H 

Voila qui laisse entendre que le xinwen n’etait pas tou jours une simple 

feuille volante, zhi. 

Tout comme nos « canards », il est probable que ces xinwen 
affectionnaient le fait divers et tendaient vers une forme romancee 
que leur dimension restremte ne leur permettait guere d’atteindre. 
Le texte d’un xinwen-zhi traduit par Robert Morrison a titre 
d’exemple est le canevas d’un petit conte banal qui n’a rien d’une 
nouvelle a sensation 13 . Faut-il supposer que le repertoire de ces 
« canards » ait evolue sous la pression des evenements qui ont suivi 
la guerre de T opium et la penetration occidentale? 

Que subsiste-t-il aujourd’hui de ces feuilles occasionnelles 
chinoises? Nul ne semble s’en etre soucie. Du peu qui pourrait en 
rester, nous ignorons tout. Le domaine de la pure speculation oh 
nous mene l’maceessibilite du momdre document concret, nous ne 
le quittons qu’en 1884, l’annee preeisement ou le supplement illustre 
du Figaro reproduisait les xylographies chinoises. C’est en effet a 
la guerre franco-chinoise de 1884-1885 que se rapportent les plus 
anciennes images d’actualite dont en Chme merae nous sont parvenues 
des reproductions. Le recueil de documents lllustres sur l’histoire 
moderne de la Chine, Zhongguo jindaishi cankao tupian ji 
+ 110 -4l ^ © It A - 5 trois volumes parus a Shanghai en 

1958, en contient un bon nombre, trop souvent indistinctes et sans 
indication d’origme. C’est aux pages 35 et 36 du second volume 
que figurent les deux plus anciennes xylographies d’actualite, du 
reste tirees de reproductions japonaises Elies illustrent la defense 
de B&c-nmh par le chef des Pavilions Noirs, le « Commandant- 
en-ehef » Liu Yongfu g.j et l’attaque franchise contre 


(13) Cf. Chinese Repository I, p. 492-3 • un pauvre b&cheron, amen6 devant le magistrat 
pour quelque v6tille, est rel&cli6 grace a sa capacity de reciter un pofeme impromptu. 

(14) Cf. dans Ajia rekishi jilen IX, Heibonsha, Toky5 1962, p 257-8, la notice de 

Kodama Shmjiro sur « Ryu Eifuku », c’est-a-dire Liu 

Yongfu (1837-1917). Originate du Guangsi, il 6tait entr6 k 21 ans dans la Soci6t6 du Ciel 
et de la Terre, Tiandihui. Apr6s la destruction de l’empire Taiping, il s’etait mis au 
service de l’Empereur d’Annam Tir-ddc et avait organist les Pavilions Noirs ; il regut le 
titre de Commandant-en-chef de la province de Tam-tuy§n en 1883. Obdissant aux ordres 
de la Cour chmoise, il se retira du Tonkin en 1885 pour exercer des fonctions militaires au 
Guangdong. De 1894 k 1896, il organise la resistance contre les Japonais k Taiwan. Il 
participe k la revolution de 1911, mais meurt avant d’ avoir pu organiser une arm6e pour 
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Hu’ng-hoa, en mars-avril 1884. Le texte de la premiere — la seconde 
est trop mdistmcte — se borne a quelques indications explicatives. 
Si l’on y ajoute la composition habilement centree, la dimension 
des personnages sans rapport avec la perspective, lly a tout lieu de 
classer cos illustrations parmi ce que Ton appelle en Chine des 
manhua bf des « images du nouvel an » parce que c’est surtout 
a cette epoque de l’annee que l’lmagerie populaire se vendait 15 
Est-ee que ce genre d’lmagerie s’est de tous temps mteresse a 
l’actualite? A Ymg f*\ dans son histoire du nianhua , ne souleve 
pas la question 16 . De ces nianhua d’actuahte, V Histoire de V illustration 
xylographique en Chine n’evoque aucun exemple anteneur a la guerre 
franco-chinoise 17 . Les deux nianhua qui s’y trouvent reproduits 
se rapportent precisement a cette guerre. L’un et l’autre proviennent 
du centre de production de la region de Suzhou aTaohuawu 
L’un, en couleurs, lllustre la reconquete de Tuyen-quang et de 
Thai-nguyen par Liu Yongfu au prmtemps de 1885 ; c’est une image 
typiquement populaire, au centre de laquelle figure un corps d’araa- 
zones vietnamiennes ; le texte exphcatif, relative ment etendu, est 
disperse dans tous les espaces laisses libres par la composition 18 . 
L’autre gravure sur bois, « Les Frangais demandent la paix », sans 
couleurs, est d’un earactere bien different . c’est une composition 
savante oil Ton decele une influence occidentale, signee de Wu 
Youru ^ -fc* ( ming You iJ££.), l’un des plus celebres illustrateurs 
qui collaboraient alors a un penodique imprime lithographiquement 
par les presses du Dianshi-zhai 7a le Dianshi-zhai huabao 19 . 


rfisister contre la pression japonaise & l’6poque des « 21 demandes ». Images d’actualit6 
et illustr6s lui out fait une place considerable dans les campagnes du Vietnam et de 
Taiwan • sans doute 6tait-il en passe de devemr un h6ros populaire 

(15) De ragme au Vietnam, cf Maurice Durand, Imagerie populaire vielnamienne, 
Publications de l’EFE-O, XLVII, Pans 1960, p. ix-x * « Par imagerie populaire, nous 
entendons toutes ces images temtes de couleurs 6clatantes mats simples que les artisans 
tirent chaque ann6e, au cours du II® mois lunaire, pour les mettre en vente & la fin de 
l’annSe en cours et durant les premiers jours de la nouvelle ann6e G’est pourquoi elles 
sont souvent d6sign6es sous le nom damages du Tet (tranh Tkt). * 

(16) Cf A Ymg, Zhongguo nianhua fazhan shilue, Chaohua meishu chubanshe 

^ m ^ ft KsUi* Pdkin 1954 

(17) Gf. Wang Boirnn, £ Zhongguo banhua shi, Shanghai renmin meishu 

1961, p. 172. 

(18) Vide ibidem, pi 106. Que le corps de troupes f6mimnes soit vietnamien n’est 

qu’une hypothfese II est assez probable que l’histoire des sceurs Trirng-Tr&c et Tru-ng- 
Nhi ^ ^ ^ y ait j ou6 un rdle dans le Dianshi-zhai huabao shishi-hua xuan , Zhongguo 

gudian yishu, P6kin 1958, l’lllustration 16 fait figurer deux heroines vietnamiennes soule- 
v6es d’indignation contre les Frangais. Toutefois, les illustrations 60 et 61 montrent que 
l’on attnbuait & Liu Yongfu l’orgamsation d’un corps d’amazones, chmois colui-la, dont 
on vante les prouesses contre les Japonais h Taiwan. 

(19) Vide Wang Boram, ibid., pi 105; sur les ongmes de la presse lithographique 

du Dianshi-zhai, achet6e en 1884 par Frederick Major & un 6tablissement chmois en 
diflicultgs, le Tongwen shuju fsj ^§- , cf Britton, op. oil., p. 69 ; iconographie dans 
Zhongguo jindai chuban shiliao chubian 4* ® ^ $ ti/L hfy, pp. 22-24, 

et erbian ^ ^,p. 29-30 (Zhongb.ua shuju, P6kin 1957). 
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Le plus ancien penodique illustre publie en Chme est le Xiaohai 
yuebao ^ ^ Ji « Mensuel pour eufants », une publication de 
propagande missionnaire en dialecte de Fuzhou, donl le premier 
numero parut en fevner 1874 20 D’autres illustres emanant de milieux 
missionnaires protestants suivirent. Le Shun Pao ( Shenbao t flO, 
fonde en 1872 par un Anglais de Shanghai, Frederick Major, tenta 
en 1877 de lancer un mensuel illustre, le Yinghuan-huabao 
qui echoua, sans doule parce qu’il ne repondait pas aux 
gouts du public chmois, le sujet et le style des gravures etant 
d’ inspiration purement occidentale 31 . Aussi le Dianshi~zhai huabao , 
fonde en mai 1884, passe-t-il pour le premier des illustres entierement 
chinois, encore que le proprietaire en fut Frederick Major. Le succes 
de ce tn-mensuel, vendu cinq cents pour huit images, offert en 
supplement aux abonnes du Shun Pao , allait-il entralner une plethore 
de publications concurrentes 22 . Aucune histoire de la presse chmoise 
ne considere le r61e que les images populaires d’actualite ont pu 
jouer dans ce succes. Seul Roswell S. Britton recoimait que dans 
cette period© de transition « les images lithographiques se tiennent 
entre les vieux xinwen-zhi illustres et les magazines modernes 
illustres » 23 . A la nouvelie de Tinvasion du Tonkin, les locaux du 
Shun Pao avaient failli etre saccages par la foule shanghaienne. 
J’ignore si ce fait est a mettre en rapport avec la naissance de 
r« illustre du Dianshi-zhai », Dianshi-zhai huabao , dont le personnel 
chinois avait la responsabilite d’en faire un succ&s commercial. 
L’avant-propos du Dianshi-zhai huabao exprime clairement la neces- 
sity de tirer parti de la popularity des images se rapportant a la guerre 
du Vietnam : « Depuis que, dans le rycent conflit franco-vietnamien, 
la Gour chinoise a decide de recourir a des moyens militaires, Findi- 
gnation contre l’ennemi est une realite partagee par tous. On en a 
profite pour dessmer des images de batailles victorieuses que les 


(20) Cf. Britton, op. cit., p. 56; Zhu Chuanyu, « Zhongguo zaoqi de huabao f 

M AA*X]if)i>Baoren, baoshi,baoxue, Renrenwenku n° 195-6, 

Taiwan Shangwu 1967, pp. 106-112, prend soin de r6futer la date de 1875 accr6dit6e par 
De Gongzhen, mgme erreur dans Shanghai ganfiu ziliao xu]i Jb- 

Zhonghua shuju 1937, pp 323-325, « Cuizao de huabao ^ (Le premier illustr6 ») 

(21) Cf. Zhu Chuanyu, op. cit., p. 108 : le Shun Pao de 1877 mdique au sommaire du 
premier num6ro de l’lllustrG, vendu 10 cents, une seule image mt6ressant la Chine sur un 
total de neuf images ex6cut6es par des dessmateurs bntanniques et prises k des ptoodiques 
occidentaux. 

(22) Cf. liste stabile par Ge Gongzhen dans Zhongguo jindai chuban shihao erbian, 
p. 297-301. 

(23) Cf. Britton, op. cit., p. 71, qui fait remarquer que le Dianshi-zhai huabao , comme 
les xinwen-zhi , ne comportait aucune publicity. On sait, par contre, le r61e que les annonces 
publicitaires ont jou6 dans le dSveloppement de la presse p&riodique en Occident, comme 
le souligne Britton, ibidem, p. 3, en rappelant que le premier p6riodique frangais « Le 
Journal G6n6ral d’Affiches * (Pans, 1612) 6tait avant tout publicitaire . En Angleterre, 
l’envahissement dela publicity ne fera que s’accentuer dans la seconde moitiS du xvm e si6- 
cle ; cf. G. A. Granfleld, The Development of the Provincial Newspaper 1700-1760, Clarendon 
Press, Oxford 1962, pp 207-233, « Advertisements *. 
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gens des marches aehetent, pour les eontempler et alimenter des 
conversations. Puisqu’on sait ou va la mode, on peut en deduire 
ce qui convienl non seulement aux journaux, mais aux lllustres... » 24 . 

II semble done que la guerre franco-chmoise ait favorise un 
essor sans precedent de 1’image d’actualile et que celle-ci ait influence 
a son tour la presse periodique. Wu Youru n’est pas le seul collabo- 
rates du Dianshi-zhai huabao qui ait produit ces images tant 
demandees . le recueil de pieces htteraires sur la guerre franco-chinoise 
compile par A Ymg reproduil un ambitieux tableau de la victoire 
de Lang-son compose par Tian Zilin $3 4- 5 $: et lithographie par 
le Jishan-ju 4^ $ de Shanghai en 1885. C’est une oeuvre qui a 

dft etre commanditee par la douzame de personnes qui y ont fait 
graver des inscriptions commemoratives 25 . On constate que Tian 
Zilin n’a pas adopte tous les procedes de la perspective occidentale 
et, qu’il evite les effets de clair-obscur. Geci, joint a la qualite du 
dessin, donne aux lithographies du Dianshi-zhai huabao une distinction 
qui, autant que les themes adoptes, a du contribuer a son succes, 
alors que les autres illustrateurs ont ete generalement plus permeables 
a 1’ influence occidentale. 

On peut so faire une idee assez precise de la production du 
Dianshi-zhai gr&ce a un choix tire d’un album de quelque quatre 
mille illustrations public en 1910. Ce choix comprend 140 litho- 
graphies, reproduces en 1958 par le Zhongguo gudian yishu chubanshe 
'ty © -t $ Ifo. \4- de Pelan sous le titre Dianshi-zhai huabao 

shishi-hua xaan if fr -Ml- Par la longueur du texte 

qui les accompagne, presque toujours dans la marge superieure 
(c’est-a-dire dans le ciel), ces illustrations representent une formule 
originaie, intermediaire entre le nianhua, « lhmage de nouvel an » 
d’actualite et le xinwen-zhi , le « canard » lllustre. La multiplication 
des penodiques illustres n’a pu que h&ter la disparition de ce genre 
d’lmagerie. 

Le Dianshi-zhai huabao , par son pnx comme par sa presentation, 
ne devait guere repondre aux besoms du public vraiment populaire. 
A en juger d’apres une collection de documents rassembles pour 
illustrer Thistoire moderne de la Chine, l’nnage d’actualite de pure 
conception populaire, au dessin fruste et vivement colore, est restee 
en vogue de la guerre smo-japonaise de 1894 jusqu’a celle des Boxeurs 
en 1900 26 . La facture semblable de tous ces documents suggfere 


(24) Texte cit6 par A Ymg, Zhong-Fa zhanzheng wenxue ]i yk ^ 

Zhonghua shuju 1957, p. 20. 

(25) L’image est 6galement reproduxte hors- texte dans le d6marquage de la compila- 

tion de A Ying pubh6 par le Shijie shuju, Taibei 1958, sous le titre Zhong-Fa zhanzheng 
yangi f f it 

(26) Vide, 6dit6 par le Mus6e Historique de P6km, Zhongguo jindaishi canhao tupian 
ji $ zhong]i 'l* (vol. II), Shanghai jiaoyu chubanshe 1958, p. 58, 63, 142-146 ; reproduction 
en couleurs p. 143 (trois couleurs : jaune, vert, rouge ; vue cavali&re, de Dagu -jc. V& aux 
murs de Tianjin ; composition dramatique bien centr6e). 
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une origme commune. Faut-il penser au centre celebre de Yangliuqing 

Ml lb faubourg de Tianjm qui continuera a alimenter 

le marche aux fleurs de Pekin en erotiques reputes 27 ? La qualifce 
mediocre de ces images ne le laisse guere supposer. Est-ce que les 
periodiques lllustres, en enlevant a cette imagerie une partie de 
sa clientele, aurait entralne sa degradation 28 ? Autant de questions 
auxquelles on ne saurait repondre avant d’avoir inventories et etudie 
cette production qui subsistait en marge de la presse periodique. 

Est-ce que la naissance et le developpement de la presse moderne 
chmoise s’exphque entierement a partir des premieres feuilles de 
propagande missionnaire ? Quel r61e la presse periodique a-t-elle 
pu jouer dans revolution des espnts, alors qu’en 1935 encore elie 
n’atteignait pas un pour cent de la population 29 ? N’y avait-il nen 
en dehors d’elle? Ces problemes, insolubles en l’etat actuel de nos 
connaissances, valait-il la peine de les soulever? La reponse mcombe 
aux recherches ulteneures. 

Hong Kong, 1968. 


(27) Gf. Li Jmgwu, Beiping jengiu zhi, Zhongguo wenhua wueyuan fengsu yanjiusuo 

+ + ffl st-fef ffc.JU'feaf'feHr. Taibei 1967, p. 118-9: 

« Les ' images de nouvel an ’ de P6km different de celles de Tianjm, pour la plupart 6roti- 
ques et provoquant l’excitation. Toutes sortent de Yanglmqmg, faubourg de Tianjm, 
ofi ce sont de tr&s jeunes fllles qui dessment ies images ' pnntani6res Elies commencent 
& treize, quatorze ans On classe les images. Les meilleures, produites par celles qui sont 
un peu plus &g£es, sont 6coul6es sk P6km et dans les difftirentes provinces. Les moms bonnes, 
celles des plus petites, sont vendues & Tianjm, Dagu et dans les bourgs et villages du 
Hebei... Les provinciaux .. ne les trouveront pas chez les papetiers ou les libraires de 
Liuli-chang fk 3$} Ces Erotiques, ll faut les demander chez les marchands de fleurs 
artificielles en soie ou papier du march6 aux fleurs. Bien que les Grotiques soient prohibes, 
lls les vendent ouvertement sans que les autontds mterviennent, parce que les comraergants 
les font entrer dans la cat6gorie des f images de nouvel an 7 qui ne sont nullement mter- 
dites... » 

(28) Zhang Regu, Yuanqian wunian Shanghai Beijing huabao zhi yipie 

( Vue ra P lde sur les Periodiques 
illustr6s de Shanghai et P6km en 1907), dans Shanghai yanjrn ziliao wuji, Zhonghua shuju 
1937, p. 330, consid&re les illustr6s de Pekin comme convenant surtout aux femmes et 
aux enfants. 

(29) D’aprfes Lm Yutang, A History of the Press and Public Opinion in China , p. 148. 




NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 

POUR UNE HISTOIRE DES « HISTOIRES POUR RIRE » 

EN CHINE 


La notion d’humour a para assez etrangere aux Chinois pour 
justifier la creation d’une de ces rares transliterations tolerees par 
leur langue, youmo ^j- L| deux mots au sens inattendu de « silence 
dans la retraite ». Pourtant, dans l’acception la plus large du terme, 
Thumour a ete abondamment pratique depuis Tantiquite chmoise 
qui le designait par le mot huaji ft, au sens literal vraisemblable 
de « coup de la glissade ». Le terme, tout au moins a l’origme, se 
rapportait a un humour satirique ou sarcastique, propre a provoquer, 
au mieux, un rire jaune. Le nre franc, que notre expression « gauloi- 
serie » evoque si bien, appartient prineipalement aux xiaohua i£, 
terme que nous traduirons par « histoires pour rire ». Lou Zikuang 
et Zhu Jiefan 1 font remarquer que c’est en Chine que ce genre est 
le plus anciennement atteste dans des documents litteraires, en 
apparente contradiction avec George Kao (Kao Keyi % £, fe.) 
qui regrette la place reduite de Thumour dans la literature chinoise, 
alors qu’elle est si grande dans le peuple chinois 2 . 

Le xiaohua n’a, en effet, jamais obtenu droit de cite parmi les 
belles-lettres. La reevaluation du roman et, plus generalement, de 
la litterature en langue vulgaire ne pouvait toucher que margmalement 
un genre qui, fondamentalement, releve de la literature en langue 
classique. En dehors des folkloristes qui s’y sont interesses en 
Tannexant a leur domaine 3 , Luxun J & reste a peu pres le seul, 


(1) Lou Zikuang & Zhu Jiefan edit., Wushi-man-lai de Zhongguo suwenxue X -f 

^ ^ (Gmquante d’ans d’6tudes folkloriques chmoises), Zhengzhong 
shuju, Taibei 1963, 10 pl.+8-}-151 p., p. 99. 

(2) George Kao 6dit., Chinese Wit & Humor , Coward-McCann, New York 1946, 
xxv -|- 347 p., p. xxvi. 

(3) Cf. Lou Zikuang & Zhu Jiefan, op. cif., p. 99-114. Les histonettes tir6es de la 
tradition, orale different des xiaohua par leur style parl6 et leur plus grande longueur, mais 
les emprunts r6ciproques rendent lllusoire toute distinction rigoureuse ; amsi l’histoire 
du miroir, cit6e ci-dessous, se retrouve dans Wolfram Eberhard, Folktales of China, New 
York 1965, p 179 (n° 69) ; l’avant-propos de Richard M Dorson y fourmt un utile apergu 
des etudes folkloriques en Chine, p. v-xxxi ; la bibliographie, p. 245-248, n’inclut pas les 


5 
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depuis quarante ans, qui ait accorde une place aux xiaohua dans 
une histoire de la litterature, sa Breve histoire du xiaoshuo chinois , 
oil ll conserve a xiaoshuo + ib un sens sensiblement plus large que 
celui qu’il a pris recemment en devenant Tequivalent du mot anglais 
fiction. Ses quelques pages 4 ne sont pas definitives et sont lom 
d’epuiser une matiere dont l’mleret paralitteraire est bien evident 
puisque le nre est 1’un des meilleurs revelateurs de tension de toutes 
sortes. 

Les deux dernieres decades ont vu paraltre maintes publications 
consacrees a ce genre marginal, soit en Chme, mteressee par le 
caractere critique ou populaire des domames heterodoxes de sa 
tradition, soit au Japon, a la recherche des sources chinoises de son 
histoire litteraire. Que nous apportent les principals d’entre elles 7 
Encore que le xiaohua ne soit plus mconnu en Occident depuis 
que George Kao a publie 109 jokes , adaptes de r original, dans son 
remarquable Chinese Wil &. Humor (1946) et que R. H. Blyth a 
traduit 161 short stories tires du chinois dans son Oriental Humour 
(1959) 6 , il n’a guere 6te rendu compte de ces travaux. Aussi esperons- 
nous que l’on ne trouvera pas inutile que nous les passions ci-dessous 
en revue. 


1 

Wang Liqi % edit., Lidai xiaohua ji Gudian 

wenxue chubanshe, Shanghai 1956 (1957 2 ), 8 pl. + xv-4-inH-580 p 
A la fois anthologie et inventaire du xiaohua , la compilation de Wang 
Liqi restera l’ouvrage de base indispensable jusqu’a ce que paraisse 
l’ambitieux travail annonce par Lou Zikuang %3c\ 3. Ce dernier 


publications r6centes destm6es £ un public populaire, mais qui n’en contiennent pas moms 
des mat6riaux folkloriques Dans le genre comique on peut trouver 

Tantian (pseud ) 6dit., Minjian iongsu gushi xuanji ^ , R_ 

Changming shuju, Hong Kong, s d, 9 fasc., 46+48+494-50 + 32 + 31 +51 +36 p. , 
r66dit6 & Taiwan sous le titre Zhongguo minjian gushi xiaohua ji rf* f53 it 

6dit. anon , Wenhua tushu gongsi, Taibei 1962, 6+404 p (184 anecdotes). 

Shi Baiymg, Zhongguo xiaohua ji, Dafang chubanshe -$£> 1i 7 ^ ® ii it, 
-k. ~k {Ji Hong Kong 1963, 2+110 p (34 anecdotes dont l’ongme g6ographique est 

indiqu6e). 

Anon., Minjian xiaohua , Xinsheng chubanshe R) ^ ^ Macao, 

s. d,, 2+102 p. (64 anecdotes) 

Anon., Minjian qushi ibidem, 2+103 p. (42 anecdotes). 

Zheng Canyu, Xiao jing qi-juan, Dongnanshuju ”1$ "tit ^3- , X- } if— ^ ^ 

Hong Kong 1962, 5+202 p. (histoires humonstiques de toutes ongmes et de tous pays). 

(4) Zhongguo xiaoshuo shilue, Luxun quanji VIII, j'uan 7, p. 51-53 ; cf. Yang Hsien-i 
Sc Gladys Yang trad., A Brief History of Chinese Fiction, P6km 1959, p. 79-84. 

(5) Oriental Humour, The Hokuseido Press, TokyO 1959, xn+582 p., p. 98 & 163 ; 
dans la preface Blyth precise qu’il en a traduites un bon nombre de l’anthologie de Wang 
Liqi avec la collaboration de Chen Yixiong, 6tudiant de r University de Waseda. 
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a mis en chantier deprns l’ete 1959 un index analytique, sur le module 
de celui de Stith Thompson, de toutes les histoires droles figurant 
dans des documents htteraires, depuis les Zhou Orientaux jusqu’aux 
temps modernes 6 . 

Lou Zikuang prend done xiaohua dans un sens plus extensif 
encore que Wang Liqi, lequel exclut les recueils modernes et le 
folklore. Ce dernier presente un choix de pres de deux mille anecdotes 7 , 
megalement reparties entre soixante-quinze collections. Ce sont la, 
semble-t-il, tous les recueils dont l’editeur a pu reunir quelques 
fragments, puisqu’il etablit en appendice une liste de trente-deux 
ouvrages perdus qui, en realite, ne le sont pas tous 8 . La plupart 
figurent au chapitre 44 de la table des matieres de VEncyclopedie 
de Vere Yongle , publiee en 1408, dont le chapitre 16 890, malheureuse- 
ment perdu, etait entierement consacre aux « histoires pour rire » ; 
diverses references a leurs auteurs laissent en outre presumer 
Texistence de quatre recueils dont on ignore le titre. En fait Wang 
Liqi a omis quelques ouvrages relativement connus 9 et comme il 
ne pretend pas se borner aux recueils entierement consacres aux 
xiaohua , mais a tous ceux qui touchent plus ou moins a ce genre, 
la liste pourrait etre considerablement allongee 10 . 

Les indications bibliographiques que Wang Liqi prodigue a 
1’ occasion de chaque recueil mentionne sont Tune des contributions 
les plus precieuses de sa compilation. Encore que catalogues officiels 
et prives 11 leur aient accorde une modeste place parmi les biji 
xiaoshuo (notes et anecdotes en langue classique), les ouvrages de 
ce genre ont souffert du peu de consideration dans lequel il etait 


(6) Lou Zikuang & Zhu Jiefan, op. at., p. 114. 

(7) Exactement 1886, sauf erreur de d6nombrement, dont 1818 se retrouvent dans 
l'6dition de Taiwan, Zhongguo xiaohua shu, dont il est rendu compte ci-dessous. 

(8) P 576-580 ; le Hanzi zazu et le Aizi waiyu auraient 6t6 publics k Taiwan dans la 

s6ne Zhongguo biji xtaoshuo mingzhu I *¥ ® ^ Shijie shuju. 

(9) J’ai pu me procurer k Hong Kongle Shuo yi en 8 juan, preface par 1’auteur, 

Yu Maoxue ( finshi en 1592) en 1595 dans une r66dition de 1935, Guoxue zhenben 

wenku 1/6 fQ ^ Zhongyang shudian, Shanghai, 2+2+12+220 p., et le 

Jie renyi guangji M /v. ti pr6fac6 en 1761 par Qian Decang ^ de Suzhou, 

r66dit6 par Dada tushu gongyingshe, Shanghai, 7 juan, 8+174 p. 

A Ymg, Xiaoshuo xianlan, Gudian wenxue chubanshe fSj - -5^.,+ if. fjfl ife , 4#- 

jc. ^ {ft Shanghai 1958, p. 189, mentionne un Huajian xiayu ~$r. jjef publi6 

en 1859. 

Par ailleurs Wang Liqi ignore quatre autres recueils anciens conserves au Naikaku 
bunko de Tokyo ; cf. note 53, ci-dessous. 

(10) Pratiquement mnombrables seraient les biji qui contiennent quelque anecdote 
plaisante, sans parler des 6cnts bouddhiques ; les uns et les autres ne sont pas ignor6s de 
Blyth, op. at., surtout p 87-97. 

(11) La plupart des trait6s bibliographiques des histoires dynastiques officielles k 

partir des Sui, le Yongle dadian, le Siku guanmu, juan 144 et maints catalogues de collec- 
tions privies en particulier de bibliophiles amateurs de literature en langue vulgaire, 
tels le Baowen-tang shumu de Chao Li ^ 4? 61 (vers 1560) et le Qianqmg-tang 

shumu de Huang Yuji (1629-1691). 
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term. Leur caractere ephemere, leur popularite multiplient et 
comphqucnt les problemes d’attribution et d’editions. II s’en faut 
que 1’editeur ait toujours su les debrouiller, co qui l’a entralne a 
quelques confusions dans l’ordre chronologique qu’il a adopte pour 
presenter ses « histoires pour nre » II serait fastidieux de les enumerer : 
le Wa zazu 3L M. &B- (n° 34, p. 171) est posterieur au Qixiu leigao 
3c. 4|i (n° 39, p. 228), le Xiaolin (n° 37, p. 204) au Xiaofu. 

%. fit (n° 47, p. 300), le Xie cong If %. (n° 44, p. 272) au Xiao zan 
If (n° 45, p. 276), etc. II est dommage que Wang Liqi n’ait pas 
pn exploiter les ressources du Naikaku bunko de Tokyo, dont il 
connaissait cependant l’existence comme 1’atteste la citation in 
extenso d’utiles notices bibliographiques publiees en 1944 par Fu 
Xihua ft ^ 12 . 

La preface s’attache surtout a determiner la nature et le 
caractere du xiaohua. Elle n’aide guere a s’orienter dans cette 
foret d’histoires et parmi les 75 collections qui y sont representees. 
Celles-ci n’ont evidemment pas toutes une egale importance. Une 
dizame d’entre elles ne sont nullement des ouvrages specialises 
dans le genre du xiaohua . Les unes sont des biji xiaoshuo citant 
des anecdotes plaisantes, notamment le cel^bre Wu zazu acheve 
avant 1619 par Xie Zhaozhi i$r ^ )%\ ( jinshi en 1602) (n° 34, 
p. 171) 13 et le Qixiu leigao publie avant 1566 par Lang Ymg £$ tfL 
(1487-aprfes 1566). Les autres sont en fait des leishu (sortes d’ency- 
clopedies) litteraires de caractere plus ou moins populaire dont 
Torigine ne semble pas remonter au-dela des Song ; lls consacrent 
g&neralement une section a des xiaohua tires d’ouvrages souvent 
perdus par ailleurs, mais qui ne figurent pas comme tels dans la 
compilation de Wang Liqi : amsi on peut se demander si le Ghaoxi 
qiyu 4$ A sf » cite dans le Zuiweng tanlu fflf % ^ de Lo Ye 

^ (n° 21, p. 102, plus probablement Yuan que Song) ne serait 
pas le meme ouvrage que le Chaoxi qitan 4$ figurant dans 

le Shiltn guangji ^ ^ ^ connu par une edition de 1340 (n° 24, 
p. 130). Par contre le Xiaohai qianjin fg. (n° 59, p. 411) 

tire du Wanbao shi shan % ^ iL, encyclopedie publiee a la fin 

des Ming « a Tusage de tous », n’est certamement pas identifiable 
au Xiaoyuan qianjin des Song connu par un manuscrit 

unique depose au Naikaku bunko 13bls . Les pages de planches 6 et 7 
permettent de se faire une idee de Faspect pris par ces leishu a la 
fin des Ming avec leur division laterale bi-partite. Les sections 
consacrees aux xiaohua y sont parfois coiffees de litres qui ne semblent 
pas correspondre a des ouvrages mdependants II n’y a en tout cas 
pas lieu de traiter le Xinhua zhicui ii ^ 1 et 2 comme deux 

(12) Parues le l er avril et le l er mai 1944 dans la revue Yiwen zazhi || jk* 

II/4 et 5, elles sont reproduces respectivement p. 415-417 et p. 105-107. 

(13) Gf. Ajia rekishi jiten f £ f '■£. % ^ III, p. 375, article de Fujii Hiroshi 

(13 bis) Gf. ci-dessous eompte-rendu 4. 
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collections (n° 50, p. 383, et n° 51, p. 386), alors qu’elles n’ont 
vraisemblablement jamais existe, tout au moms sous ce titre, en 
dehors du Xiugu chunrong ^ , juanS 1 *. II en est probablement 

de meme du Jingxuan yaxiao (n° 52, p. 389) tire du 

Yasu tongguan lHlilLn litres dont les promesses ne sont guere 

tenues par le ton et le style particulierement vulgaires des xiaohua 
qu’ils couvrent. Le dernier leishu mis a contribution, le Wanbao 
quanshu ^ ^ dans l’edition de 1886 de cet ouvrage preface 

en 1739, ne fourmt qu’une seule anecdote (n° 69, p. 507) qui n’est 
pas sans rappeler la forme de certains xiaohua des Song par Femploi, 
rare partout ailleurs, de xi ^ (« autrefois »). 

L’ordre chronologique ne presente pas seulement l’mconvenient 
de meler les collections, specialisees on non. II dissimule la distinction 
de sous-genres divers du xiaohua et de traditions qu’atteste la 
reapparition a travers les ages de maintes anecdotes. II est sigmficatif 
que les « histoires pour rire » ne se soient jamais entierement degagees 
du style de la langue classique 15 . II est a regretter que l’editeur n’ait 
pas facilite les comparaisons par des renvois systematiques, chaque 
fois que la selection portait sur la meme anecdote : ainsi dans la 
dispute des sourcils, des yeux, du nez et de la bouche, la version la 
plus recente, qui fait mtervenir les oreilles (p 432), renvoie bien a 
l’ancienne (p. 104), mais pas inversement ; rien ne permet de savoir 
qu’aux pages 45 et 149 figure en termes presque idenbiques Fhistoire 
du chien de Li Si ^ jfcjj-, des calegons de Sima Xiangru t\ j§ 
et de T amateur d’antiquailles ; F anecdote de la basque de vetement 
qui brule et du gars detendu, p. Ill, est entierement renouvelee 
p. 164 dans la version la plus recente qui personnalise le heros de 
l’histoire. La modification n’est pas fortuite ; elle r6pond a deux 
sous-genres distmcts du xiaohua, Fun oh les anecdotes tendent vers 
la brievete et l’absence de precisions de lieu, de temps et de personne, 
l’autre ou elles prennent une allure histonque. 

Le titre de chacune des collections concernees ne laisse pas d’etre 
significatif. Celui de la premiere, Jichuan xiaolin ££ /'I (n° 22, 

p. 108), temoigne du ben qui la rattacbe au plus ancien recueil connu 
de xiaohua , le Xiaolin attnbue a Handan Chun Ijpp ij. (en vie 
de 132 a 220) (n° l) 16 . Cette appellation de « Foret du rire » est 

(14) Cf. Zheng Zhenduo, Zhongguo wenxue yanjiu Hf if , 

I, Zuojia chubanshe, P6km 1957, p. 379-381 

(15) Pour le grand public ll a 6t6 publi6e a P6km, en 1958, une anthologie qui traduit 
en langue moderns tous les textes jusqu’aux Qing inclus . Mu Ye, Lidai xiaohua xuan 

Zuojia chubanshe, 137 p. (212 anecdotes avec indication 
d’ongine) ; r66dit6 sans indication d’origme par Tan Shaoshi, Zhongguo minjianxiaoh.ua, 
Xmgchou shijie shuju it j/ 3 4* ® fel i4. , Hong Kong 

1967, 5+104 p. 

(16) Bien quhl n’annonce que 23 anecdotes, Wang Liqi reproduit les 29 pieces retrou- 
v6es du Xiaolin de Handan Chun, pour la plupart dans le Taiping guangji et le Taiping 
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reprise par pres d’une dizaine de recueils signales par Wang Liqi : 
n° 8 1, 2, 22, 37, 54, 55, 73, 74 el un ouvrage perdu Tous relevent, 
dans F ensemble, du premier des sous-genres que nous avons distmgues. 
II convient de leur adjomdre mamts auLres ouvrages portant des 
titres origmaux, le plus notable etant le Xiaofu %. jff (n 08 47, 48, 
p. 300, 310) de Feng Menglong ^ ^ (1574-1645) tant par son 
ampleur (722 anecdotes) que par Fmfluence qu’il a exercee en Chine 
et au Japon 17 . Cependant, dans le me me sous-genre, le Xiaofu est 
depasse par un successeur, le Xiaolin guangji ^ it de 1791 
(n° 73, p. 549) comprenant 827 anecdotes, et par ce qui semble etre 
un precedesseur meonnu de Wang Liqi, le Xiaolin ping !£_■$.{¥ 
de Yang Maoqian 961 « histoires » dont la majorite se 

retrouve dans le Xiaofu 18 auquel le Xiaolin guangji , a son tour, 
a beaucoup emprunte 

Le titre de la seconde collection, Yingxie lu ^ (n° 32, 

p. 161), qui historicise les anecdotes, rappelle celui du Qiyan lu 
fit It attribue a Hou Bai des Sui 19 . Unequmzaine de recueils, 
dans la compilation de Wang Liqi, se terminent par le mot lu 
(« annales ») : n°s 3, 4, 5, 6, 7, 8, 15, 17, 18, 19, 21, 32, 46, 58, 71, 72 
et deux ouvrages perdus. Ce dernier sous-genre du xiaohua est le 
mieux represente dans l’anthologie de Wang Liqi, car a cette liste 
s’ajoutent les ouvrages dont le titre emprunte a Gao Yi 

des Tang ou plut6t des Song, le terme jie yi $$ EjL (detendre les 
muscles zygomatiques) : n os 11, 56, 66+un ouvrage perdu H-deux 
omis par l’editeur. Le Nue lang {% lie (n° 43, p. 267) preface en 
1618 et compile par Yu Luxing est egalement un grand 

recueil de 920 anecdotes historiques. Dans le meme genre ll est 
depasse par le Gujin langai k if Ufa du meme Feng Menglong 
(n° 49, p. 335) ; e’est Fouvrage qui occupe, dans l’anthologie, la 
place la plus considerable, 48 pages comprenant 164 « histoires », 
mais etait-il utile de donner de si larges extraits d’un recueil rendu 
aisement accessible par une recente reedition en fac-simile 209 

Entre Timpersonnel fictif et le personnel histonque peut se 
situer un froisieme sous-genre qui n’a connu qu’un developpement 
limite. Le plus ancien specimen remonte aux Song et est attnbue 


yulan gr£tce k Ma Guohan % [U ^ et Luxun ; cf. Ajia rekishi jilen IV, p. 419, article de 
Ozaki Yfijiro . 

(17) Cf. ci-dessous comptes rendus n os 6, 7, 8 et 9. 

(18) Selon Muto Sadao & Matsueda Shigeo, Chugoku shSwa sen, p. 360, pr6s de 60 % 
des anecdotes du Xiaolin ping, peut-Stre identifiable au Xiaolin (n° 54) dont Wang Liqi 
a reconstitud des fragments p. 400-402. Vide ei-dessous note 53. 

(19) II existe six Qiyan lu, dont un manusent de Dunhuang datd de 723, S. 610 

(cf. Dunhuang yishu zongmu soyin %. ^ Shangwu, Pdkin 1962, p. 123 

et 451) ; les cinq autres (n os 3, 4, 5, 6, 7, 8) sont des Editions Ming , le n° 4 est une recons- 
truction ii partir du Taiping guangji. 

(20) Wenxue guji kanxmg, P6km 1955, deux vol., 1620 p. 
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a Su Shi (1036-1101) : c’est le Aizi zashuo X +- M ih (n° 12, 

p. 60), ou sont rapportes les plaisantes aventures ei reparties d’un 
heros fictif dont la vie a ete prolongee par deux autres ouvrages 
d’epoque Ming, Aizi houyu X it (a 0 30, p. 151) et Aizi waiyu 
X 3- H- *i 21 - 

En fait les divers sous-genres du xiaohua ne sont nulle part rigou- 
reusement separes, moins encore chez les ecrivains qui, a la recherche 
de formules nouvelles, visaient, en faisant rire, un but moral et 
satirique. L’un des premiers recueils qui attestent le renouveau 
de Tmteret lettre pour le genre, est le Quanzi 4- (n° 28, p. 142) 
de Geng Dingxiang tfjc & (1524-1596), le maStre de Jiao Hong 
(1541-1620). Plus important est le Kai juan yi xiao 
de Li Zhi (1527-1602), notamment par l’influence qu’il a exercee 
sur le Xiaofu de Feng Menglong ; on ne peut que regretter que 
l’editeur ait utilise une edition tardive et remaniee du recueil de Li 
Zhi dont le titre meme a ete modifie en Shanzhong yiye hua 
th +■ — lit (n° 29, p. 146) 22 ; les xiaohua y tournent souvent a 
T apologue : amsi l’histoire bien connue du « bachelier » famelique 
qui pretend avoir peur des maniou afln de s’en bourrer 23 , est coiffee 
de reflexions denonqant les lettres qui pro fl tent des avantages de 
la carriere mandarinale en affectant de la mepriser. Le Xiao zan 
(n° 45, p. 276) de Zhao Nanxing jf) lettre et homme 
d’Etat influent (1550-1627), presente F originality de faire suivre 
chaque anecdote d’un commentaire Le Xie cong ^ ||L (n° 44, p. 272) 
attnbue au celebre eerivain Zhong Xing (1574-1624) comprend 

surtout des anecdotes recentes ou contemporaines. Le Xiao chan 
la It pnblie avant la fin des Ming par Pan Youlong ^ 
est l’un des rares recueils a tourner a la parodie (n° 46, p. 294) ; 
il se presente sous forme de gong' an bouddhique ( koan selon la lecture 
japonaise) dont voici un example : 

Sujel: Le Venerable Shadona est sur le point d’entrer chez 
Kumaralata qui ferine aussitdt la porte. Comme le patriarche 
continue a frapper, Kumaralata s’exclame : « II n’y a personne ici ! » 
Le patriarche demande : « Qui a repondu qu’il n’etait pas la? » 

Exposition: Un « bachelier » demande a passer la nuxt dans une 
maison au bord de la route. Y habite une femme seule qui repond 
derriere la porte : « II n’y a personne a la maison ! — Et vous? — 


(21) Mentionn6 & tort comme ouvrage perdu, p. 579 ; vide, ci-dessus note 8. 

(22) Cf. Naikaku bunko kanseki bunrui mokuroku, Tokyo 1956, p 289, oti sont signal6es 

trois Editions dites Mmg, toutes en 14 juan; deux collationn^es par Tu Long $ sous 
le txtre primitif, la troisuime compl6t6e sous les Qmg par Xiaoxiao xiansheng (pseud.) 
et portant le titre Zhongshan yixi hua lb — i£. 

(23) P. 150 ; 1’adaptation japonaise cit6e dans Chugoku showa sen, p 162, est traduite 
en anglais par R H Blyth, Japanese Humour, Japan Travel Bureau, Tokyo 1957, p. 69 ; 
le th6me est rest6 populaire dans le rakugo d’aujourd’hm, le chocolat rempla^ant les 
maniou. 
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II n’y a pas d’horame », explique-t-elle. « Et moi? » replique le 
« bachelier ». 

Gdlha: Au logis bien sur il y avait quelqu’un ; 

Repondre sans raison prouve l’lntimite. 

A la porte no frappe pas un etranger ; 

Vous et moi, en fin de compte, ne sommes qu’un 24 

L’anecdote de Vexposiiion est reprise par le Xiao de hao 
(n° 67, p. 455) publie en 1739 par Shi Chengjin ^ mais elle 

ne figure pas parmi les 163 « histoires » choisies par Wang Liqi qui 
accorde ainsi la plus grande place a cet ouvrage apres le Gujin 
tangai 25 . Mamies fois reedite, le Xiao de hao fait suivre chaque 
anecdote d’un bref commentaire moral ; le souci de V auteur n’en 
reste pas moins de faire rire, comme le prouve les indications qu’il 
prend soin de donner au conteur sur la mimique necessaire. Voila 
qui montre bien que les recueils de xiaohua ne sont pas destines 
a la seule lecture, qu’ils servent a enrichir le repertoire de conteurs 
amateurs ou professionnels ; les « histoires pour rire » faisaient partie 
des jeux mondains comme l’atteste, au debut du xvu e siecle, le 
Jin Ping Mei cihaa ^ 4% = it, hui 12 : « Mamtenant, que 

chacun chante une poesie ! Ceux qui ne savent pas, qu’ils racontent 
une histoire pour nre et boivent a la sante de Mademoiselle 
Cannelle ! » 20 . 

Par la lecture ou la parole le xiaohua atteignait done un public 
extr£mement varie et lui apportait le soulagement du rire, brusque 
rupture d’une tension 27 qui traduit sou vent des conflits psychiques 
ou sociaux. Amsi s’explique sa densite que Wang Liqi, dans sa preface, 
considere comme le trait le plus caracteristique du genre. Apres 
l’avoir rattache a la litterature folklonque, a la creation de laquelle 
le peuple travailleur aurait directement participe, et l’avoir defmi 
comme un produit artistique refletant la vie des travailleurs dans 
une societe dominee par la lutte des classes, force est au prefacier 
d’accumuler les nuances et les restrictions 

L’emploi de la langue classique implique ipso facto l’intermediaire 
de lettres : Wang Liqi reconnalt que les anecdotes faisant mtervemr 
des personnages et des evenements reels sont entierement dues a 
ces derniers. On retrouve par ce biais la distinction entre xiaohua 
fictifs et histonques, parallele a celle que von Sydow proposait pour 
le conte folklorique sous les termes de chimeral et novellai 28 . 

Pour le premier de ces sous-genres, les sources folklonques et 


(24) P. 295. 

(25) L’anecdote en question se trouve dans la selection du Xiao de hao du Chugoku 
shdwa sen oh elle est traduite en japonais p. 254. 

(26) P. 113 de l’6dition du Shanghai zazhi gongsi 1935 ; p 256 (ou 3b) de l’6dition 
en fac-simil6 de Dai-an, TQkyo 1963, vol. 1. 

(27) Cl. Robert Esearpit, L' Humour, Que Sais-je n° 877, P.U.F. 1960, p. 73-92. 

(28) Cf. Travaux du I** Congr&s international de Folklore 1938, p. 132 et ss. 
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populaires sont d’une importance evidemment plus grande, mais, 
en pratique, le prefacier se voit amene a la restreindre : constatant 
que les histoires « grossieres et obscenes » font concurrence a celles 
qui sont « realistes et combatives », snrtout a partir des Ming, Wang 
Liqi les attnbue au gout inferieur du petit-bourgeois. Force lui est 
de reconnaltre l’lnfluence de 1’ideologie des classes dirigeantes sur 
les masses travailleuses, amsi que le signale l’article « Creation 
populaire » au chapitre 29 de V Encyclopedic Sovieiique. 

Ce sont, sigmficativement, des recueils de la fin des Mmg que 
cite le prefacier quand ll vent montrer que les xiaohua reagissent 
contre certaines situations bistonques de leur temps. Mais ll n’est 
nullement evident que cette « combativite » soit d’origine exclusive- 
ment populaire On l’admettrait plus volontiers des sarcasmes 
contre V administration locale que de ceux diriges contre les eunnques, 
les confucianistes bornes, les momes hypocrites et les medecins 
En voici trois exemples caractenstiques tires du Xiaofu de Feng 
Menglong : 

L ’ anni vers air e du mandarin approche Apprenant qu’il est ne 
l’annee de la souns, l’un de ses subordonnes fait une collecte d’or 
et lui offre en cadeau un modele en metal precieux de cet animal. 
Le mandarin le prend avec joie, et ajoute : « Savez-vous que l’anniver- 
saire de ma femme est pour bientot? Elle est nee l’annee de la 
vache... » 29 . 

Un mandarin frais emoulu rejoint son poste. II s’enquiert aupr&s 
de ses subordonnes de la pratique. On lui repond : « La premiere 
annee il faut rester honnete, la seconde a moitie, et la troisieme 
vous pouvez y aller ! — Comment aurais-je la patience d’attendre 
trois ans ! » soupire le mandarin 30 . 

Les subordonnes y trouvent aussi leur comp te 31 : 

Un fonctionnaire subalterne qui mangeait chez lui, se leve pour 
aller emprunter la table du voisin. « Mais nous en avons une », 
s’etonne sa femme, « que veux-tu en faire? — C’est que j’ai pns 
Fhabitude de manger en allongeant les jambes sous la table des 
autres. » 

II n’en faudrait pas conclure que la satire soit aussi universelle 
que pourrait nous le faire croire le prefacier ; l’anthologie meme, 
en depit d’une selection orientee, le dement dans une large mesure. 

Quant a la forme « artistique » du xiaohua , ses deux caracteris- 
tiques majeures seraient l’liyperbole et la « betification » du personnage 
negatif. Ce sont la, sexnble-t-il, des questions soulevees en consideration 
de la contribution que pourrait apporter le genre traditionnel a 
des problemes contemporams 32 . 


(29) P. 304, Xiaofu, juan 8. 

(30) P 316, Guang xiaofu , juan 2. 

(31) Anecdote de l’6dition chinoxse ancienne du Xiaofu, cit^e dans Chugoku shQwa 
sen , p. 342. 

(32) Amsi dans Pun des passages les plus violemment critiques de son Sanjiacun 
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En Clime, comme ailleurs, le nre se passe difticilement de 
l’exageration, procede qui releve de la caricature, mais il est rare 
qu’il puisse a lui seul y suffire ; ne faul-il pas y ajouter l’epice de 
Fmattendu, le mordant de la satire ou la force des mterdits qui 
entretiennent la scatologie et l’erotisme? 

L’hyperbole joue un role essentiel dans les anecdotes qui se 
rapprochent de la tradition du dahua (cf. tall lalk ), car il s’agit alors 
de pousser Fexageration a son comhle, comme dans 1’exeinple suivant * 

L ’impatient est a peine passe devant le marchand de nouilles 
quand il se met a crier « Alors, on les apporte ces nouilles ! » Le 
patron arrive, les pose sur la table et attend * « Depeche-toi done que 
je lave le bol ! » L’impatiemt rentre chez lui funeux et declare a 
sa femme « J’en creverai ! » Lhmpatiente lui envoie aussitot son 
paquet : « Creve, j’en epouserai un autre ! » La premiere nuit de 
noces passee, le second man s’appr£te a la repudier Comme elle 
lui en demande la raison : « Tu n’as pas encore d’enfant ! » 33 . 

La repartie, qui rend necessaire le recours au dialogue, est en 
Chine comme ailleurs un procede presquhndispensable au declenche- 
ment du nre. Ici la litote est la source du comique : 

Le voleur de betail a ete mis a la cangue. Une vieille connaissance 
vient a passer et lui demande : « Qu’est-ce qui t’est done arrive? — 
Quelle deveine ! Je me promenais dans la rue, la-bas, quand j’ai 
vu un bout de corde de paille tressee ; je me suis dit que ga pourrait 
servir , je l’ai ramasse .. — Mais comment se fait-il que tu sois puni 
d’une telle fagon? — C’est qu’au bout de la corde il y avait une toute, 
toute petite vache... » 34 . 

Dans le cycle des maris terrorises par leurs femmes, l’euphemismc 
se double du comique propre au renversement des roles, pouss6 au 
deuxieme degre puisqu’on y voit trembler le redoutable mandarin : 

Un fonctionnaire subalterne craignait sa femme. Comme il 
montait au tribunal le lendemain d’un jour ou il s’etait fait gnffer 
le visage par son epouse, le prefet s’en apergut. Il le questionne 
Son subordonne cherche quel que excuse . « Je prenais le frais hier 
soir quand l’echafaudage de la vigne s’est ecroule. C’est pourquoi 
je suis tout griffe... — Qa, c’est surement le travail de ta femme », 
retorque le prefet sceptique. « Qu’on envoie bien vite des agents 
me l’amener ! » Or, la prefete, cachee dernere le tribunal, avait 
tout entendu. Tandis qu’elle sort furieuse, le prefet, pris de panique, 

zhaji, Deng Duo ^ M, tC cite l’histoire de PumnSsique dans la version du 

Aizi hougu de Lu Zhuo Pft des Mmg, laquelle figure & la page 155 de l’anthologie de 
Wang Liqi , la variante la plus ancienne de ce th6me se trouve dans le manuscut de 
Dunhuang du Qujan lu, p. 14 de l’anthologie , une autre est incluse dans le Xiaofu et repro- 
duce par Zhou Qiming, op. cit. ci-dessous, p. 71 (n° 112) , d’apr6s Muto Sadao, Chugoku 
showa sen, p 333, cette version se retrouverait dans le Xiaohn ping Le texte de Deng Duo 
en question figure dans Deng Duo shiwen xuan, Gunzhen ymshuguan, Hong Kong 1966, 
p. 124-126. 

(33) P. 396, tir6 du Jmgxuan yaxiao . 

(34) P. 394, ibidem. 
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souffle a son subordonne : « Retire-toi done un instant ! Chez moi 
aussi l’echafaudage va s’effondrer !.. » 35 . 

La scatologie est surtout representee par d’mnombrables histoires 
de pets, telle celle-ci a laquelle la satire donne quelque saveur : 

Un richard l&che tout-a-coup un pet dans la salle de reception. 
Des deux convives a ses cotes, Tun declare • « II a fait du bruit, 
mais on ne sent pas la moindre mauvaise odeur » L’ autre : « Loin 
de sentir mauvais, ll est d’un parfum extraordinaire. » Le richard 
prend un air contrane « J’ai entendu dire que, si les pets ne sentent 
plus mauvais, les cinq visceres sont attaques de i’interieur et que 
l’on est pres de la mort. Serait-ce done mon cas? » L’un des invites 
agite la mam, renifle a plusieurs reprises et affirme . « Qa vient, la 
puanteur » L’autre fronce le museau, aspire longuement, se pinee 
le nez et, phssant le front, declare : « De mon cdte, ga sent encore 
plus mauvais 1 » 36 . 

Le calembour et autres procedes qu’Addison mettrait au compte 
du « faux esprit » 37 est abondamment represente dans les xiaohua. 
Mais a l’aniphibologie et a la paronomase sont souvent preferes ces 
jeux de caracteres que permet l’ecnture chmoise, En voici un exemple 
facile a suivre a condition de garder en memoire la forme des caracteres 
en question : 

Un sous-prefet avait une ecriture relachee. Voulant donner une 
reception, ll signe un billet pour que le planton lui achate de la langue 
de pore, mais il avait ecrit le mot langue, she *£, tres distendu, si 
bien que le planton y lit deux caracteres et croit que son maitre 
veut acheter mille cochons Ar, Le planton fouille tout le canton 
ou il n’en trouve que cinq cents. Rentre a la sous-prefecture, il se 
plaint des exigences de son supeneur et le prie de les reduire de 
moitie. Le mandarin eclate de nre : « J’ai ordonne d’acheter de la 
langue, comment t’es-tu figure qu’il s’agissait de mille pores? — 
Desormais », retorque le planton, « quand ce seront des oies, l| 
que vous demanderez, ecrivez un peu plus serre, je vous en supplie, 
sinon on comprendra que vous voulez acheter ‘ mon oiseau wo 
niao J&l Mg 38 ■ 

Lhnsolence de la repartie donne tout son sel a ce jeu de caractere 
trop facile, puisqu’elle enfreint deux interdits, celui du respect 
hierarchique et celui du tabou sexuel concernant le mem bre viril. 
Le choix de Wang Liqi ne permet de se faire qu’une idee bien 
imparfaite de l’importance des interdits sexuels. Les rares editions 

(35) P. 305, tir6 du Xiaofu, juan 8. Tous ces cas reinvent du « paradoxe liumonstique » 
dont discute R. Escarpit, op. cit., p. 93-110. 

(36) P. 462, tir6 du Xiao de hao ; th&me analogue dans le Xiaolin de Fubai zhuren des 

Ming 1 , « Song pi 4$L », P- 207. 

(37) Cf. J. T. Shipley 6dit , Dictionary of World Literature, 1962 (1953), p. 449-450 

(38) P. 312, tir6 du Guang xiaofu Sur mao (oiseau) pns dans le sens de membre viril, 

cf. Lu Dan’an, Xiaoshuo ciyu huishi T& } ijL Zhonghua shuju 

1964, p. 545. 
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integrates accessibles donnent a penser que sur ce point certains 
recneils chinois n’ont rien a envier a ceux d’ Occident 39 . 

Ges reserves ne mettent pas en cause la valeur d’un ouvrage 
qui possede le grand mente de presenter la plus vaste selection et 
le plus complet inventaire du xiaohua parus a ce jour Elies rappellent 
Tinteret qu’il convient d’accorder aux publications susceptibles de 
suppleer aux limites de l’antbologie de Wang Liqi 


2 

Yang Jialo edit., Zhongguo xiaohua shu qishiyi-zhong 

+ ® -A £ K. -V- — 2 + 144+2 juan , Shijie shuju, Taibei 1961, 

6+526 p. 

Premier volume de la sene consacree a la litterature en langue 
vulgaire dans la vaste collection des Grandes (Enures de V Erudition 
chinoise editee par Yang Jialo, ce titre nouveau couvre un demarquage 
de l’anthologie de Wang Liqi, qui va parfois jusqu’a en reproduire 
les erreurs, amsi l’indication de 23 paragraphes pour le Xiaolin de 
Handan Chun, alors qu’on en denombre 29. 

L’ouvrage n’est pourtant pas une simple Sedition de l’ceuvre 
de Wang Liqi dont il reproduit la selection, exception faite pour 
quatre recueils (n os 12, 21, 30, 42) publies dans une autre serie editee 
par le Shijie shuju, laquelle comprend egalement deux collections 
signalees comme perdues par Wang Liqi, le Hanzi zazu + et le 
Aizi waiyu i'k, l’un et l’autre de Tu Benjun Jf ■}$. (fils 

de Dash an lL, jinshi entre 1522 et 1566) 

Les notices bibliographiques, au lieu de figurer comme chez 
Wang Liqi sous chaque recueil mentionne, sont ici groupees en 
tete du volume a la suite d’une breve preface de Yang Jialo ; on y 
remarque §a et la des additions qui completent utilement les infor- 
mations reunies par Wang Liqi. En conclusion sont signalees cinq 
anthologies modernes de xiaohua , dont celle de Wang Liqi et celle 
de Zhou Zuoren mentionnee dans le compte-rendu ci-dessous. Les 
trois premieres sont peu connues, a savoir : 

Yang Ruquan Huaji-gushi leibian % -tk. % %, tyk, 

Tientsin 1933 ; Hu Shanyuan lij Youmo biji Sfc + itb ; 

Fang Cheng + Lidai huaji-gushi xuanji Jg. if H fee # 

II est fait en outre mention d 5 une traduction allemande de mille 
et une « histoires droles » qui, a ma connaissance, n’a pas encore ete 
publiee. 

En fin de volume ont ete inclus deux appendices qu’on ne trouve 
pas chez Wang Liqi, Le premier reproduit la section du Wenxin 


(39) On peut trouver & Hong Kong, Hongwen shuiu, s. d , une 6dition populaire 
du Xiaolm guangji comprenant 284 anecdotes. 
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diaolong +_ /<*> j$L juan 3, sur les ecrits satiriques ; il est d’autant 
moins utile que les editions commentees de ce celebre ouvrage de 
critique litteraire du vi e siecle ne manquent pas et que Wang Liqi 
en cite dans sa preface les passages significatifs en prenant soin de 
les traduire en langue moderne, eertamement avec competence 
puisqu’on lui doit Fetablissement du texte et de Findex publies par 
le Centre Smologique de Pekin en 1951 et 1952. Par contre on ne 
peut que feliciter Yang Jialo d’avoir reproduit sous forme de deuxieme 
appendice, dument expurge des noms d* auteurs qui sont a Findex 
des autorites nationalistes, 1’ article que fit Zhao Jmgshen jr 
sous le titre de Zhongguo xiaohua tiyao q* (gl i& 43L dans son 

Xiaoshuo xiqu xinkao Shanghai 1939, p. 106 et ss., 

lequel n’a pas ete, que je sache, reedite. 


3 

Zhou Qimmg Mr lift edit., Ming Qing xiaohua $i-zhong 
P ^ it Renmin wenxue chubanshe, Pekin 1958, 2+8 + 

133 p. 

Qiming est Fun des nombreux noms de plume de Zhou Zuoren 
Ji\ feK, le celebre homme de lettres, fr6re de Lu Xun, compromis 
dans la collaboration avec l’occupant japonais, condamne par les 
autorites nationalistes et rel&che par leurs successeurs communistes ; 
ne en 1885, il est recemment decede 40 . 

Michel Soymie a fourni un bref, mais utile compte rendu de cet 
ouvrage dans RBS 4, n° 727. Il ne semble pas que ce soit une publi- 
cation entierement nouvelle, mais le remaniement d’une anthologie 
que Zhou Zuoren avait fait paraitre en 1933 sous le titre de Kucha-an 
xiaohua xuan ^ ^ autant que j’en puisse juger des 
remarques formulees par Zhao Jingshen, Zhongguo xiaohua tiyao , 
et par Mut5 Sadao, Shofu ko (p 11 ; c.-r. ci-dessous) sur cet ouvrage 
auquel je n’ai pas acc6s. 

Le titre prete a equivoque, car des quatre recueils seul le premier 
est reproduit integralement, le Xiao zan de Zhao Nanxing (1550-1627) 
(n° 45 chez Wang Liqi). 

En ce qui concerne le deuxieme et troisieme recueils, le choix 
beaucoup plus abondant de Zhou Zuoren complete utilement celui 
de Wang Liqi. Du Xiaofu de Feng Menglong sont tires 167 anecdotes 
au lieu des 53 de Wang Liqi (n° 47) ; de plus ce dernier s’est base 
sur une edition japonaise tardive en deux juan et 100 paragraphes, 
qui, semble-t-il, ne fournissait pas les titres des anecdotes. Zhou 
Zuoren, par contre, a collationne deux editions japonaises differentes, 
vraisemblablement celle de 1768 en deux juan et 176 par. et celle 


(40) Gf. Afia rekiski jiten IV, p. 289, article par Iraamura Yoshio 4+-1 4& 
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de 1769 en un seul juan et 70 par , ce qui lui permet d’mdiquer le 
titre de chaque « histoire » ; mais il n’a pas conserve la repartition 
en genres de F original, differemment malmenee dans les deux editions 
japonaises. 

Du Xiao dao de Chen Gaomo ^ sont tirees 

65 anecdotes, alors que Wang Liqi n’en donne que 35 (n° 65) ; 
cependant Zhou Zuoren se trompe en plagant sous l’ere Shunzi 
l’annee wuxu (= 1658) de la preface dans l’edition augmentee et 
revue qu’il a utilisee ; celle de Wang Liqi mdique clairement l’ere 
Kangxi, soit 1718 ( vide p 442). 

Quant au dernier recueil, le Xiao de hao de Shi Chengjm, non 
seulement Wang Liqi en donne de bien plus larges extraits (n° 67), 
163 anecdotes contre 53 chez Zhou Zuoren, mais il reproduit plus 
fidelement une meilleure edition 

A l’epoque de la publication du Kucha-an xiaohua xuari Zhou 
Zuoren se trouvait porte par la vague d’mteret pour les etudes 
folkloriques : ce n’est pas un hasard si toutes les quatre collections 
de xiaohua choisies relevent du sous-genre que l’on peut qualifier 
de chimerai. Dans une interessante preface, Zhou Zuoren s’en explique 
en opposant au Gujin tangai de Feng Menglong le Xiaofu du meme 
auteur, qui seul, a son avis, contient les xiaohua proprement dits 
« purement fictifs ». La personnalite des auteurs n’en laisse pas moins 
sa marque sur les recueils ; le prefacier souligne a juste titre le 
contraste que presentent la « sagesse » de l’ouvrage de Zhao Nanxing, 
membre influent du parti Donglm 41 , et la « vulgarite » de celui de 
Shi Chengjm ; en voici un exemple tire du par. 67 du Xiao zan 
(p. 29) : 

Un moineau poursuivi par un faucon se jette dans la manche 
d’un moine. Il la serre avec la mam en murmurant : « Amitabha ! 
J’aurai aujourd’hui un morceau de chair a manger ! » L’oiseau 
ferme l’oeil, immobile. Le mome le croit mort, mais a peine a-t-il 
ouvert la mam que le moineau s’envole. <( Amitabha ! pour Toi j’ai 
lib ere un etre vivant ! » 

Commentaire (zan): si le momeau a rencontre deux fois la mort 
pour en rechapper fmalement, c’est que le destin le voulait ainsi. 
En invoquant le Bouddha alors qu’il est sur le point d’attenter a 
la vie, le mome Le calomme ; en le priant a nouveau lorsqu’il n’y 
parvient pas, il se moque de Lui * pour cela seulement il mente 
l’enfer. 

Quant au Xiao de hao , rappelons « le pet du nchard », l’avant- 
derniere anecdote citee dans notre compte rendu de Fanthologie de 
Wang Liqi ; Zhou Zuoren ne Fa pas incluse dans la sienne. 

Contestable est 1’ affirmation du prefacier qui croit constater que 
les « histoires pour rire » bien attestees a haute epoque se seraient 
rarefiees par la suite jusqu’a leur renaissance a l’epoque Ming ; 


(41) Cf. Ajia rekishi jiten VI, p. 330, article de Ono Kazuo <V* 
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sans doute ignorait-il nombre d’ oeuvres perdues el retrouvees durnent 
signalees par Wang Liqi. II n’en reste pas moins exact que les 
xiaohua ont connu anx xvi e -xvii e sieeies un renouveau et un regain 
de popularity lies an developpement du livre populaire et a la faveur 
dont jouissaient certames formes de la litterature vulgaire on semi- 
vulgaire dans les milienx lettres les plus en vue. 

Zhou Zuoren semble enclin a exagerer quelqne peu 1’importance 
de rmfluence bouddhique, ce qui est bien la marque de l’epoque ou 
avail paru la premiere version de son anthologie : Passimilation 
massive d’idees imporlees trouvait quelque justification dans la 
demonstration que la civilisation chmoise s’etait de tous temps 
nourrie d’mfluences etrangeres. En fait, sans etre neghgeable, l’apport 
de la litterature mdienne a la tradition dn xiaohua parait bien limite 
Luxun avait en 1914 fait graver en volume separe un extrait du 
Tripitaka intitule Bai yu jing H ^ collection de cent apologues 
que le moine mdien Gunavrddhi avait traduits en 492 d’un original 
mdien compile par son maltre Sanghasena L’ouvrage etait alors 
deja accessible an public franqais gr&ce a la traduction qu’fidouard 
Chavannes avait fait paraltre dans ses Cinq cents Conies ei Apologues , 
vol. II, Paris 1911, p. 147-230. Le premier exemple cite par Zhou 
Zuoren parait beaueoup moins probant que le second. II s’agrt de 
P apologue qui figure sous le n° 271 dans P index de Chavannes et qui 
y est ainsi resume : 

Le miroir dans le coffret precieux. 

En voyant sa propre image dans le miroir fixe a Pinteneur du 
couvercle d’un coffret plein de joyaux, un pauvre homme s’lmagme 
voir le proprietaire du coffret et abandonne sa trouvaille. 

Yoici la version du Xiaofu de Feng Menglong (par, 93, p. 65 du 
texte etabli par Zhou Zuoren), que l’on retrouve, plus ou moms 
modifiee, dans mamts recueils, notamment le Xiaolin de Foubai 
zhuren A. (p. 217 de l’anthologie de Wang Liqi) : 

A son mari qui devait faire un voyage d’affaires, la femme 
demande de lui rapporter un p eigne d’ivoire. Comme ll en demande 
la forme, elle lui montre le croissant de la lune nouvelle. Ses merchan- 
dises negociees, l’homme est sur le point de rentrer quand il se 
rappelle soudam les paroles de son epouse. Mais, comme ce qu’il 
voit est la lune pleine, il achete un miroir et s’en retourne. La femme 
s’y mire et eclate en imprecations : « Au lieu de m’acheter un peigne, 
tu prends done une concubine ! » A ces mots la mere accourt pour 
calmer les epoux, se voit tout-a-coup dans le miroir * « Mon fils ! 
Passe encore que tu aies eu envie de depenser ton argent, mais 
pourquoi avoir pris cette vieille femme? » Ils en arnvent au proems. 
Le mandarin les fait amener, voit le miroir et demande eberlue : 
«Vous n’allez pas me dire que le coupable se trouve la dedans? » 
Passant a l’interrogatoire, il pose le miroir sur la table, s’y reflate 
et s’exclame en proie a une grande col&re : « Yous ne vous entendez 
pas entre epoux, soit : mais pourquoi fallait-il immiscer ce mandarin 
local ! » 
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Le deuxieme exemple ne presente pas davantage un cas de 
filiation certame, puisque les histoires chinoises ne conservent qu’un 
seul element du bref apologue indien : 

Ainsi un homme, souffrant d’etre bossu, invite un medecin a 
le guenr Ce dernier l’endmt de baume, place une planche dessous, 
une dessus et presse de toutes ses forces sans s’apercevoir que d’un 
coup les yeux du patient lui sont sortis de la tete 42 . 

Zhou Zuoren a retenu la version du Xiao de hao , par 43 (p. 128-9) 
qui, en fait, remonte au Xiaolin de Handan Chun (28 e par., dans 
Wang Liqi, op cit., p. 6) ; Feng Menglong fait allusion a une autre 
version ancienne au juan 4 de son xiaofa , peut-etre celle qui figure 
dans l’edition japonaise de 1768 en 80 anecdotes : 

Un medecin se vantait de savoir guenr les bosses « Donnez-moi 
un patient aussi bossu que 1’arc, « proclamait-il », aussi tordu que la 
langouste, que memo sa tete touche sa taille, je me fais fort de le 
rendre sur-le-champ droit comme un pinceau ! » Un bossu donne foi 
a ces paroles et le prie de le soigner Le medecin amene alors deux 
grandes planches, en place une par terre, y fait etendre le bossu et 
l’ecrase avec f autre, serrant aux deux bouts avec de la grosse corde. 
Le bossu hurle de douleur et le supplie d’arreter. Le medeem fait 
le sourd et tout au contraire presse de toute la force de ses pieds. 
La bosse est redressee, mais le bossu en est mort. Chacun de se saisir 
du medecin pour le battre. « Je ne sais que guenr les bosses, » pro teste- 
t-il, « est-ce mon affaire si le bossu est mort ou vivant? » 

Plutot que les anecdotes qui relevent du novellat , Zhou Zuoren 
serait enclm a rapprocher de sa conception du xiaohua le genre 
cree par le Zazuan jfik % de LiShangym £ fa H , (812-858) 43 , en forme 
d’ enumerations plaisantes et mcongrues. En fait, e’est la un genre 
particulier, au developpement tres limite, qui, par le public auquel 
ll semble destine, me paralt plutot devoir rejoindre celui etabli par 
le Shishuo xinyu sL jfa i% • Cela dit, ll est assurement legitime de 
rapprocher tous les genres de la litterature humonstique chinoise 
dont la richesse offre un vaste champ d’exploration. 

4 

Uemura Koji M Chugoku koitsu no futatsu no shdwashu 

ni tsuite + @ -4 ^ n o co {{ %_ (l (Au sujet de deux 

recueils d’histoires drdles anciennement perdus en Chine), Yamaguchi 
Daigaku Bungaku kaishi II/l (1951), p. 87-95. 

(42) D’aprfes le texte cit6 par Zhou Qinung ; je n’ai pas acc6s & la traduction de Cha- 
vannes, op. cit., vol. II, p. 194 (r6sum& ^ F Index sous le n° 286). 

(43) II a 6t6 traduit par G. Bonmarchand, Les notes de Li Yi-chan (Yichan tsa- 
ts'ouan J, traduit du chinois, Bulletin de la Maison Franco- Japonaise, Nouvelle S6ne 4 
(1955), lequel reprend la question de Finfluence peu probable de Li Shangyin sur Sei 
Sbonagon soulev6e par Arthur Waley, The Pillow-book of Sei Shdnagon , Allen & Unwin, 
Londres 1928 (1957), p. 22-23. 
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L ’existence de ces deux reeueils au Japon etait lestee a peu pres 
inaper§ue depuis qu’ils avaient fourni 55 des 60 anecdotes du premier 
recueil de kobanashi , paru a Osaka en 1752 sous le titre de Keisokaii 
IfL* En 1944 Fu Xihua, qui avait eu I’occasion de consulter 
les deux manuscrits deposes au Naikaku bunko de T5kyo, en signalait 
rimportance dans les articles reproduits par Wang Liqi (12). Tout 
recemment les deux reeueils ont ete traduits in exlenso par les soms 
de Shoji Kakuichi, Shimizu YSkichi et Shimura RySji, Chugoku no 
shdwa — Shokai soju, Shoen senkin , Chikuma shobo yk $ ^ 44 ; 

faute d’y avoir acces, j ’ignore dans quelle mesure le nouvel ouvrage 
resoud les problemes souleves il y a une quinzame d’annees par 
Uemura Koji. Son article n’est certainement pas entierement perime 
puisqu’il decrit non les manuscrits du Naikaku bunko qui ont servi 
aux traducteurs, mais un exemplaire personnel qui ne semble pas 
en etre la copie, encore que les differences notables se bornent aux 
suivantes : Xiaohai conyzhu Jg) juan 1 , section sur le 

bouddhisme 8 par. dans A ( = manuscrit personnel), 3 par. dans B 
{= manuscrit du Naikaku bunko) ; pas de section distincte pour le 
taoisme dans B (un par. dans A) Xiaoyuan qianjin ^ 
juan 1, le titre de la section sur les dames (? gongfu/£ -Jcsf) manque 
dans B ; le juan 4 comprend 27 par. dans A, 28 dans B. 

La description d’ Uemura Koji corrige ou complete celle de Fu 
Xihua sur plusieurs points qu’il serait fastidieux d’enumerer. Le 
manuscrit qui reumt les deux reeueils semble dtre Foeuvre d’un 
meme scribe. II est certainement base sur un impnme puisqu’il 
conserve le nom de la maison d’edition, identique pour les deux 
reeueils, le Renxing-tang -fc. Jpt j£i. L’annonce de l’editeur, preservee 
en tete du Xiaohai congzhu , donne bien 1’ impression d’un livre 
populaire publie dans un but commercial, ce que confirme le caractere 
composite de l’ordonnance et du contenu de l’une et 1’autre collections. 
Le fait atteste la creation de maints ouvrages similaires a l’epoque 
Song ou Yuan. Encore que le manuscrit puisse etre date du debut 
du xvn e siecle, 1’imprime devait lui etre de beaucoup anterieur, 
comme il ressort du langage et des allusions aux gens et coutumes, 
qui ne sauraient guere etre posterieurs au xiv e siecle. C’est la un 
entere beaucoup plus sur que les notices du Siku quanmu 7 juan 144, 
qui se referent a des exemplaires de la Grande Encyclopedic de Vere 
Yongle; ils etaient certainement differents de ceux que nous possedons, 
puisque les notices font allusions a des anecdotes qui ne s’y trouvent 
pas, nous fait a juste titre remarquer Uemura Koji. 

Aussi ne peut-on pas davantage leur attribuer les auteurs que 
signale, non sans scepticisme, le Siku quanmu. Ge genre d’ ouvrages 
populaires ne jouissaient sans doute pas d’un prestige suffisant 
pour qu’un ecrivain y compromlt son nom. D’ailleurs ceux representes 


(44) D’aprfes les renseignements que M. Muto Sadao a eu l’amabilitd de me eommu- 
niquer. 


6 
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dans noire manuscnt sont vraisemblablement le resultat de pillages 
preferant se convrir de l’anonymat. 

Quoi qu’il en soit, l’examen des deux recueils montre que cette 
epoque, reputee sterile pour le xiaohua, a mnove en introduisant 
une classification thematique, qui sera reprise par le Xiaofu, et une 
ebauche de commentaire consistant a indiquer l’objet de la raillerie 
sous le titre de 1’ anecdote. 

Ainsi le Xiaohai congzhu est divise en liuit sections ; juan 1 . 
les mandarins (10 par.); les trois doctrines, subdivisee en confuciamsme 
(5 par.), bouddhisme (8 par.) et taoisme (1 par.) ; juan 2 : medecms 
et devms (11 par.) ; artisans (8 par.) ; juan 3 : le corps humain 
(10 par.) ; nourriture et boisson (18 par.). La coherence de l’ordonnance 
contredit la diversity des titres de chacun des trois chapitres, peut-etre 
due a une publication eehelonnee ou a une reedition utilisant des 
planches disparates. 

Le Xiaoyuan qianjin , par contre, ne presente de classification 
thematique qu’au premier juan 1 consacre aux caracteres (a la manure 
de Theophraste) renpin ^ et aux affaires humaines, renshi X J 
(9 par.), seule la premiere rubrique etant subdivisee en : les riches 
(3 par.), les fils de famille (3 par.), les femmes (2 par.) et les *dames 
(4 par.). Le juan 2 se compose des joyeux devis de Su Shi et de ses 
momes. Le troisieme chapitre comprend cinq anecdotes ; le quatneme 
vmgt-sept paragraphes, certains faisant plus ou moins double emploi 
avec deux du premier chapitre. Les titres de chaque juan sont encore 
plus disparates que ceux du Xiaohai congzhu. Sur un total de 137 par. 
pour les deux recueils, 79 seulement portent en sous-titre la mention 
de l’objet de la raillerie. Uemura Koji n’en mdique pas la repartition ; 
sans doute n’est-elle pas significative. 

Les tentatives d’identification des deux premiers chapitres du 
Xiaoguan qianjin avec deux autres ouvrages signales dans le Siku 
quanmu, juan 144 sont plus qu’aleatoires puisque les notices, en 
depit de la similarite du titre, mdiquent un contenu assez different. 

L’absence de solution de ces problemes mineurs n’enleve rien 
a la valeur que confere a ces recueils le fait d’etre les rares survivants 
d’une production en grande partie perdue. Pour qui veut se pencher 
sur l’histoire du xiaohua , ce sont la des chalnons qu’il est indispensable 
de connaitre. 


5 

Torii Hisayasu, Chugoku showa no tokusei q? m ^4 O 3% ^ 
(Caracteres specifiques des histoires drdles en Chine) : (1) Sono 
minkan denshosei ni tsuite "L- o ;$<. 4£- L ^ (A propos 

de l’element folklorique), Chubun kenkyu ^ n° 1 (mai 1961), 

Tenri Daigaku Chugokugakka kenkyushitsu, p. 9-15 ; (2) Shokai 
soju , Shoen senkin kara Xf ^ ^ £ (D’apres le 
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Xiaohai congzhu et le Xiaoyuan qianjin ), Chubun kenkyu n° 3 
(janvier 1963), p. 20-26. 

Un trait frappant des deux recueils Song retrouves au Japon 
est la place qu’y tient la raillerie, alors que les collections plus 
anciennes ne semblent viser qu’a faire nre. De cette constatation 
hauteur deduit qu’a l’epoque «moderne», dont il situe le debut 
sous les Song, il y aurait eu fusion entre h anecdote « artistique » 
que les lettres s’amusaient a composer et l’historiette folklonque. 
G’est a la discussion de cette composante des xiaohua « modemes » 
que le premier de ces deux articles est consacre. 

Pour Torn Hisayasu, qui s’appuie sur l’opinion de plusieurs 
folklonstes chinois 46 , le xiaohua , fondamentalement, releve de la 
litterature folklorique ; en fait, il faudrait le traiter en sous-genre 
du conte folklorique, puisque le meme motif passe aisement du 
comique au genre epique, ce que hauteur cherche a demontrer en 
prenant pour exemple hhistoire de I’homme qui demanda son ehemin 
a une statue Aussi faudrait-il preferer dans le folklore le terme 
huaji gushi (conte drolatique) a xiaohua qui ne semble pas atteste 
avant le xvn e siecle 46 . Cependant, le conte, dont 1 J inter et repose 
sur la fagon de mener hmtrcgue, est entralne dans une direction 
opjiosee a celle que tend a prendre rhistonette comique dont la 
force vient d’une simplification caricaturale. Aussi himportance 
de la composante folklorique se trahirait au fait que maintes « histoires 
pour rire » anciennes restent enveloppees dans un recit assez diffus. 
Par ailleurs bien des anecdotes lettrees sont passees depuis longtemps 
dans le folklore. Ge point est lllustre par les bistoires de gendre 
stupide que Ton trouve deja dans le Xiaolin de Handan Chun 47 . 
Il y aurait eu done enrichissement reciproque des litteratures 
« artistique » et populaire, ce qui rend inseparable hhistoire de leur 
developpement. 

Dans le deuxieme article, Toni Hisayasu cherche a expliquer 
revolution du xiaohua telle qu’elle apparait dans ces recueils juges 
d’epoque Song par des facteurs plus precis que la composante 


(45) A savoir Xu Weman, Shen Jiesan, Ye Dejun et Huang Shaoman dont les 

articles ont 6t6 publics dans Zhongyuo minjian wengi M J£- jfa, 

iS. y *=£ 6dit6 par WangXiansi 3=. % xi Guangyi shuju, Shanghai 

1932, p. 118-132. 

(46) Le plus ancien eraploi de ce terme serait dans le Jin Ping Mei cihua (1617) ; 
cf. ci-dessus note 26. 

(47) 21® anecdote, p. 5 dans Wang Liqi, op. ciL. Il y avait un gendre stupide dont 
le beau-pfere venait de mourir. Sa femme lm enseigne les rites du deuil qu’il doit observer. 
Rencontrant un cours d’eau sur son chemrn, il enlfrve ses chaussettes et traverse, mais en 
oublie une Puis il entend la tourterelle roucouler dans les bois : « Bogu, bogu. » Ce qu’il 
se met & fredonner, oubhant comptetement les fundrailles. Il arrive en clopmant, une 
chausette au pied, ne faisant que r6p6ter : « bogu, bogu I » Toute la famille en deuil 6clate 
de nre. « Ne nez done pas 1 » msiste-t-il, « si vous avez ramassd ma chaussette, rendez-la 
moi l ». 
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folldorique : l’influence cLu bouddhisme, celle des « artistes populaires », 
acteurs el contours professionals. 

La diffusion de la litterature bouddhique d’origine mdienne, 
fnande d ’apologues, et les raffinements de la predication vulgaire 
expliqueraient une relative complexity dans la construction de maintes 
anecdotes et un ton frequemment didactique, qu’on ne rencontrerait 
guere dans les collections plus anciennes. 

La demonstration de l’auteur s’appuie prmcipalement sur une 
anecdote qui figure dans la section sur le bouddhisme au jaan 1 
du Xiaohai congzhu , « Comment le cuismier monta au Ciel sur un 
&ne » : 

Le mome Lianqi s jt ^ avait pour voism un cuisinier. Chaque 
jour il lui repetait : « Ne tuez pas, pratiquez avec moi l’abstmence ' » 
Mais le cuisinier ne prenait pas le moine au serieux Bientdt Tun et 
l’autre passent de vie a trepas. Ils se rencontrent a la porte de l’enfer. 
Le cuismier se tourne vers le mome « Qu’est-ce quo vous faites done 
en un lieu pared? Moi qui croyais que vous, plus qu’aucun autre, 
seriez alle droit au paradis ! — C’est que j’attendais ta venue pour 
repartir avec toi. » 

Yama, le juge des enters, s’adresse d’abord au cuisinier : « Pourquoi 
as-tu accumule dans ta vie tant de mauvaises actions? — Mon 
metier voulait que je tue des etres vivants ; il fallait que je vive ! 
Sinon j’aurais ete envoye en paradis [mais au lieu de ba sha , « ne 
pas tuer », Yama entend Pusa, « Bodhisattva » — confusion carac- 
tdristique des dialectes du delta du Yangzi — et comprend : « Un 
Bodhisattva m’aurait envoye en paradis »]. 

C’est le tour du moine. « Qu’est-ce que tu fais la? » lui demande 
Yama. « Je pratique le bien » [au lieu de xiushan , « pratiquer le 
bien », le juge des enfers comprend « preparer de 1’anguille », ce qui 
se prononce exactement de la meme fagon]. «Tu as done tue des 
etres vivants ! » eonclue Yama en donnant l’ordre de l’expedier 
en enter. « Paralt qu’il est long le chemin jusqu’au paradis. Comment 
m’y rendre? » s’enquiert le cuismier. « Je te fais preparer un &ne », 
repond Yama. « Ob est-ce que j’en trouverais? » objecte le planton 
infernal. « Bah, il suffit de lui faire monter l’homme a l’anguille 
metamorphose en ane » jj^our les Chinois le crane rase des moines 
evoque le pelage de cet animal] Sur ce, les gardes infernaux apportent 
une peau d’ane, en revetent le mome et preparent ainsi la monture 
qu’ils font chevaucher par le cuismier. « Cuismier ! » murmure l’&ne 
suppliant, «je ne suis pas solide, car j’ai fait maigre toute ma vie. 
Ya doucement, je t’en prie. . » 

Outre le theme general qui manifesterait un anti-clericalisme 
populaire suscite par la corruption grandissante du clerge boud- 
dhiste, le renversement des rdles relbverait d’idees karmiques appor- 
tees par le bouddhisme. Le voyage en enfer, par contre, viendrait 
de la tradition populaire et apporterait au comique de l’historiette 
une resonance plus profonde. Ce que 1’ auteur de l’article omet de 
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montrer, c’est la portee de ces remarques pertmentes. On le croit 
volontiers quand ll nous dit que les jeux de mots par homophome, 
cle de F anecdote citee, sont exploites dans un grand nombre de pieces 
de Fun et de Fautre des deux recueils consideres, signe, a notre avis, 
de leur caractere populaire. Mais peut-on generaliser a partir d’un 
texte tire de la section qui raille les moines et ou il serait vraiment 
etrange de ne pas deceler une influence bouddhique? Les histoires 
breves et sans aucune trace de bouddhisme ne manquent pas, telle 
celle-ci, tiree du meme Xiaohai congzhu: 

Un homme s’etait egare. II passe la tete a la fenetre de la maison 
la plus proche dans l’intention de demander son chemin, et sursaute 
en poussant un « Ah ! » de surprise * « II y a la dedans un barbu 
qui souffle sur le feu ! » En realite, devant le feu une femme complete- 
ment nue se chauffait le ventre qui lui faisait mal 48 . 

En fait, place faite au bouddhisme, il semble que les deux recueils 
font lleche de tout bois. Sans doute ne faudrait-il pas exagerer leurs 
preoccupations didactiques. 

La question des rapports du xiaohua avec les arts populaires 
sous le regne des Song ou des Jin ne peut etre que posee puisque, 
si nous connaissons l’existence de conteurs specialises, shuo hunhua 
ilb ft? thi nous ignorons tout de leur repertoire. Par ailleurs le th6&tre 
de vanetes comportait un genre comique appele zaqie i$\ chez 
les Jm 49 , daqie -fa chez les Song 50 . Or le titre du premier chapitre 
du Xiaohai congzhu. commence par Ji Nan-Bei hun-qie %_ 
c’est-a-dire, si Fon admet les definitions de hun comme « satire » 
et de qie comme « comique pur », proposees par Li Xiaocang 
dans son Song Yuan jiyi kao : « ... reumssant des 

histoires satinques et comiques du Nord et du Sud ». Une expression 
analogue se retrouve au debut du titre du quatrieme chapitre du 
Xiaoyuan qianjin: Xinbian gujin qiehua. . H ffc "4. A ^ ii, 
<c Edition nouvelle d’histoires comiques anciennes et modernes... » 
Si tenu que soit le temoignage que Fon peut tirer de Femploi de cette 
terminologie, il se trouve renforce par le caractere populaire de 
mamts aspects des deux recueils. On saura gre a Torii Hisayasu 
d’ avoir degage 1’importance nouvelle de la composante folklonque. 
De ce point de vue s’explique la place que merlterait de prendre 
le Xiaofu , car Feng Menglong serait Fun des premiers a avoir pris 
conscience de la valeur de la tradition folklonque et a F avoir preserve© 
dans sa compilation. 


(48) D’apr&s la traduction japonaise de Matsueda Shigeo, op. cii ., p. 199 ; Muto 
Sadao cite une adaptation japonaise, ibidem, p. 200. 

(49) Of. Tao Zongyi, Zhogeng lu T& ^ \k , Ife, juan 25. 

(50) Cf Hu Si, Song Jin zaju kao ty Gudian wenxue 1957, p. 258. 
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6 

Uemura Koji, Shofu ko ^ , Yamaguchi Daigaku Bungaku 

kaishi d4 V k ^7 k ^ 4 HI/2 (1952), p. 54-64. 

Le Xiaofu de Feng Menglong, perdu en Chme, survit au Japon 
en deux ou trois exemplaires d’une meme edition. Depuis la disparition 
de la bibliotheque de la Gompagme des Chemins de Fer de Dairen 
(aujourd’hui Dalian) l’existence de ce troisieme exemplaire est 
problematique. Les deux autres se trouvent a Tokyo, au Naikaku 
bunko et a l’Ucole Normale, Kydiku Daigaku. Leur seule difference, 
a en croire Pauteur de Particle, est que le premier reste en bon etat 
alors que le second est mange aux vers, mais conserve la moitie 
mferieure de la page de la couverture, laquelle mdique que Pedition 
a ete impnmee d’apres an exemplaire conserve a Wuling 
localite que Uemura K5ji situe au Hunan, plutdt qu’au Jiangsu, 
au Anhui, au Hubei, ou au Jiangxi. La presence de caracteres 
modifies pour ne pas enfreindre les babous Qmg laisse supposer que 
la Sedition a ete faite durant Pere Kangxi (1662-1735) ; sa conformite 
avec l’original n’est que pure conjecture. Par ailleurs on peut se 
demander si les deux exemplaires sont aussi semblables que le 
pretend Pauteur de Particle puisqu’il denombre 681 anecdotes dans 
celui de Pficole Normale alors que Mul5 Sadao en compte 722 dans 
celui du Naikaku bunko ( vide compte rendu ci-dessous) , a ce propos 
ce dernier fait remarquer que le Xiaofu comporte un total de 
600 titres d’anecdotes, les 122 autres figurant sous forme de versions 
complementaires. II est done possible que le denombrement de 
Uemura Koji ait laisse passer inapergues une quarantame d’anecdotes. 

Le probleme se complique encore, si l’on fait intervenir la seule 
edition du Xiaofu qui ne semble pas deriver de ces exemplaires 
Qmg, le Guang xiaofu publie & Shanghai en 1936 dans la serie Guoxue 
zhenben wenku diyi-ji lU ^ 'k. fa Shanghai zhongyang 

shudian. Ce Xiaofu pretendument elargi, puisqu’il ne comprend 
que 362 anecdotes, est d’une authenticity suspecte, mais n’a surement 
pas ete fabnque a partir des extraits du Xiaofu que Zhou Zuoren 
avait fait alors connaltre en Chine ; en effet Zhao Jingshen, op. cit. 
en appendice au Zhongguo xiaohua shu p. 490-493 (c.-r. n° 2 ci-dessus), 
constate que 127 seulement des 178 anecdotes publiees par Zhou 
Zuoren, plus 7 autres dans une redaction entierement differente, 
se retrouvent dans le Guang xiaofu. Les extraits qu’en donne Wang 
Liqi, op. cit., p. 310-334 (n° 48) permettent de relever dans la preface 
de Feng Menglong Pmterpolation d’un passage du Kai juan gi 
xiao de Li Zhi 61 et de constate%un bouleversement complet de la 

(51) CUt6 et traduit en japonais par Shimada Kenji, Chugoku ni okeru kindai shu 
no zazetsu. fa ^ ^ S fc \f +i <Z> Ghikuma shob 5 , T 5 ky 5 

1949, p. 293-294. 
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classification thematique dont la nomenclature est toute differente. 
Les deux editions se divisent en 13 rubriques correspondant a treize 
chapitres : 

Xiaofu: 1. Luxe antique (les riches) ; 2. Elegance moisie (les 
lettres) ; 3, On n’en parle pas (les pauvres) ; 4. Recettes (medecms 
et devms) ; 5. La foule (moxnes et artisans) ; 6. Excentriques et 
avares ; 7. Petits amusements ; 8. Pomte au vulgaire (debauches, 
megeres) ; 9. Vent du gynecee ; 10. Formes du corps (mfirmites) ; 
11. Erreurs (de perception) ; 12 Usage quotidien (vetement, 
noumture, boisson) ; 13. Complements. 

Guang xiaofu : 1. Lettres confucianistes ; 2. Mandarins ; 3. Les 
neuf courants (de toutes sortes) ; 4 Au-dessus du monde (les religieux) ; 
5. Le ventre ; 6. Cceur de femmes ; 7. Cupidite ; 8. Humeurs ; 9. Causti- 
cite ; 10. Moqueries ; 11. Railleries ; 12. Formes du corps ; 13. Divers. 

L’attribution a Feng Menglong est plemement confirmee par 
une allusion, au juan 11, a Shen Jing Yfi, $9k (1553-1610). II n’en 
est guere besoin car le recueil correspond bien a ce que nous savons 
de l’oeuvre et du temperament de l’ecrivain. Uemura Koji en rend 
compte en details et met sur le compte de l’epoque son irreverence 
et la erudite de certaines anecdotes. 

La description des editions japonaises du Xiaofu , qui parait 
souffrir de quelques inexactitudes, est fournie avec un beaucoup plus 
grand luxe de details par Muto Sadao dans l’articie ci-dessous. 


7 

Muto Sadao ^ 4$ Shofu kerikgu ( Shofu kaidai jfy- £f\ <&), 

supplement de la revue Kinsei shomin burika It 
Tokyo 1955, 48 p. 

Les xiaohua chmois, qui semblent etre la source directe ou 
mdirecte de maints kydgen du xvn e siecle, ont fait fureur dans la 
seconde moitie du xvm e siecle, adaptes ou en kambun. Sans doute 
la mode etait-elle liee a la vogue des etudes de chinois moderne 
dans un pays isole, mais avide de nouveautes. Cette influence des 
histoires droles chmoises a fait l’objet d’une etude d’ensemble par 
Ishizaki Mataz5 %. 7^5^ dans son Kinsei Nihon ni okeru Shina 

zokugo bungaku shi ^ tt. 0 is. t% -k. ^ KobundS 

shobo, TokyS 1940, p. 284-373 ; R. H. Blyth en rend egalement 
compte au chapitre XIV de son Oriental Humour , p. 213-226. Les 
deux auteurs reconnaissent la place privilegiee qu’y occupe le 
Xiaofu de Feng Menglong C’est sur les trois plus anciennes editions 
japonaises tirees de cet ouvrage que porte l’etude de Muto Sadao 

Toutes trois semblent avoir 6te composees independamment a 
partir de l’origmal chinois ; les deux premieres ont paru en octobre 
et novembre 1768 ; la preface du troisieme Xiaofu date de 1769. 
Le premier comp rend 176 anecdotes, le second 80 et le dernier 70 
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(Uemura Koji, op. ciL, p. 56 indique respectivement 175, 76 et 70) 

II ressorb du tableau figurant p. 19 que 46 seulement de ee total 
de 326 lustoires font double emploi. Vingt-cinq anecdotes du premier 
Xiaofu japonais et cinq du second etant tirees d’autres collections 
chmoises, les trois volumes ne permettraient de reconstituer que 
250 des 722 anecdotes du recueil de Feng Menglong. 

Muto Sadao fournit une fort utile table de concordances des 
titres d’ anecdotes du Xiaofu japonais en 176 par. avec ceux de 
l’origmal chmois et ceux du Xiaolin guangji (extraits dans Wang 
Liqi, op ciL , p. 549-562) ; en outre est mdiquee la rubnque a laquelle 
ils appartiennent ; enfin sont mentionnes les recueils ou l’auteur a 
decouvert une autre version de la meme anecdote. 

Le texte de quatre histoires de fedition japonaise en 80 par., 
dont on ignore la provenance, est donne p 17 et 18. 

Par ailleurs V auteur fait remarquer que, contrairement a Uemura 
Koji ( vide c.-r. 4), ll denombre 50 et non 60 anecdotes dans le 
Keisokaii. II en indique la provenance sous forme de tableau ; amsi 
peut-on constater quo 47 des 50 anecdotes sont tires du Xiaoguan 
qianjin et du Xiaohai congzhu , et que l’edition japonaise ne modifie 
presque jamais le titre original que Muto Sadao prend som d’indiquer 
avec le sous-titre chaque fois qu’il y a lieu, en precisant la rubrique 
et 1 e j nan auxquels appartient ladite anecdote. La source d’une seule 
histoire reste mconnue ; les deux autres proviendraient du Xieju 
lu kk attribue a Zhu Kui ^ ^ des Tang. 

En appendice sont reproduites les versions japonaises des 
48 anecdotes de la section « Vent du Gynecee » de l’edition en 176 par. 
et de vingt autres choisies dans diverses sections. Enfin sont donnees, 
avec la version chmoise parallele, vingt-quatre adaptations japonaises, 
dix-huit provenant de hanashibon trois de kambunlai showahon 

lit At %. A* et trois du repertoire de rakugo % 

Gomme nous avons eu l’occasion de le signaler ci-dessus toutes 
les reeditions fragmentaires du Xiaofu de Feng Menglong se sont 
basees sur quelque edition japonaise. Tant que l’edition chinoise 
ancienne ne sera pas reeditee, celles-ci resteront precieuses. On ne 
peut done que feliciter la maison Soundo shoten Ak ^ -jr it 
d’avoir recemment public en fac-simile quatre editions japonaises 
du Xiaofu : outre les trois mentionnees ci-dessus, celle que fit paraitre 
Mon Senkichi ^ i en 1883 ; elle mclut 145 anecdotes dont 14 
qui ne se trouvent pas dans les trois autres editions 52 . 

8 

Matsueda Shigeo Ak AA. & Muto Sadao, trad, et edit., 

Chugoku showa sen — Edo kobanashi to no majiwari vj 2 13 ^ ii 

(52) D’aprfes les renseignements que M. Muto Sadao a eu l’amabilitd de me communi- 
quer, et les indications qui figurent au bas de la page 37 de son Shdfu lteifu-bu kaiselsu 
{vide c. r. n° 9 ci-dessous) ; cette Edition en fac-smul6 a paru en 1965. 
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3§|. _ f* • 1' L 0 it -£> y, Togo bunko 24, Heibonsha, Tokyo 
1964, 16+360 p 

Get ouvrage destine an grand public constitue un precieux 
complement a Tanthologie de Wang Liqi. II est le fruit de la colla- 
boration d’un sinologue et d’un savant amateur, mteresses par les 
« lustoires droles » depuis quelque trente ans. Le premier, Professeur 
a FUniversite Metropolitans de Tokyo, s’est charge des traductions 
de Foriginal chmois et des notices sur les collections chinoises, 
p 303-324 ; Matsueda Shigeo compte a son actif la publication de 
plusieurs anthologies d ? « histoires pour nre », en 1948 une « Petite 
Histoire du xiaohua chmois » comprenant cmquante anecdotes des 
Ming et des Qmg, en 1959 un choix de 146 « histoires droles » de tous 
les temps dans le volume 32 de la serie de litterature classique 
chmoise, Chugoku koien bungaku zenshu + fD M ^ 
chez Heibonsha, eonsacre aux « Notes et Essais », p. 525-549. Au 
second, Heviseur aux presses de VAsahi shimbun , nous devons, 
outre le travail dont il a ete rendu compte ci-dessus, des recherches 
sur les showa japonais, notamment les hanashibon ; Muto Sadao est 
l’auteur des notes qui concernent les versions japonaises des histoires 
chmoises, et de la seconde partie de l’« Eclaircissement », sur les 
editions et adaptations japonaises d’originaux chmois, p. 325-357. 

Les dermeres pages sont consacrees a une bibliographie annotee 
des travaux japonais mteressant le xiaohua , parus depuis Meiji, 
soit 25 titres. Enfin, une breve, mais utile description est donnee de 
cinq recueils chmois anciens deposes au Naikaku bunko, que Wang 
Liqi n’avait pas signales dans son anthologie 58 

Muto Sadao reproduit tous les tableaux qu’il avait etablis dans 
son Shofu kenkyu , et y ajoute une table de correspondance numerique 
entre les douze rubnques du Xiaolin guangji de 1766, comprenant 
827 anecdotes (Wang Liqi, op cit p. 549 utilise une edition de 1791) 
et quatre editions japonaises, a savoir : le Shofu de 1768 en 176 par. 
qui tire 25 histoires de Pouvrage chinois, deux Shorin koki de 1778 
et 1829, en 32 et 305 par., et un Kaien shinwa tir ik de 

1794 en 45 paragraphes. 

Les plus utiles des tables sont celles de concordances des titres 
que nous avons deja eu l’oceasion de mentionner ; elles permettent 

(53) A savoir . Zhao Renfu, Tingzi ^ 1 fe. & „ */r + , 3 juan (132 anecdotes), preface 
de 1604 ; Yang Maoqian, Xiaolin ping ^4 if , 3 juan (961 anecdotes), 

« ponctu6 et annot6 par Li Zhuowu (Li Zhi) *, marque datant de 1611 ; Kaikou shiren 
fnl £7 It A_ (pseud.), Sishu xiao \£J 4fc- 101 anecdotes se rapportant pour la plupart 
aux sentences des Quatre Livres confuc6ens ; Deng Zhimo, Jiujiu bian "jj& 6 juan 
(149 anecdotes, dont la moitie semblable k celles du Xiaofu qui est plus probabiement 
l’emprunteur, puisque Deng Zhimo est l’auteur d’un roman public en 1603 que Feng 
Menglong a pill6 au chapitre 40 de son Jtnshi iongyan %■ -$L ; cf. Sun Kaidi, Zhang guo 

tongsu xmoshuo shumu ^ Hr , + S A -I- ih ® f ’ 1957 ’ p I69) > ? ia " Shenzhai ’ 
Jie renyi guangji, 8 juan (32 anecdotes au juan 6), prfefacd en 1761 (r66dit6 & Shanghai 
en 1934, vide ci-dessus note 9). 
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une premiere orientation dans le vaste corpus des xiaohua chmois , 
ainsi pouvons-nous apprendre, par example, p. 332, que l’histoire 
de l’etudiant qui n’avait rien dans le ventre, sous la rubnque fulm 

iOL du Xiaofu , se retrouve dans la section correspondante du 
Xiaolin guangji sous un titre modifie, et, sans reference precise, 
dans le Xiao dao ^ le Xiaolin ping et le Guang xiaofu . Wang 
Liqi ne fourmt aucun renvoi entre les deux versions incluses dans 
son anthologie, p 207 et p. 301. En voici la traduction d’apres le 
texte du Xiaofu , egalement reproduit par Zhou Oimmg (Zuoren), 
op. cit p. 40 (par. 3) : 

L ’inquietude accablait jour et nuit un « bachelier » dont Fexamen 
approchait. Sa femme cherchait a le reconforter : « Je comprends 
combien ll t’est difficile de composer, qa doit etre comme pour moi 
d’accoucher... — C’est tout de m§me plus facile pour toi d’avoir 
des enfants ! — Comment cela? — C’est que toi, tu as quelque chose 
dans le ventre ; moi je n’ai rien ! » 

Sur les rapports entre le xiaohua et le kobanashi Mut5 Sadao 
donne une bibliographic et une vue d’ensemble qui completent 
heureusement les notes souvent detaillees qui accompagnent les 
anecdotes traduites du chmois. Certaines d’entre elles sont restees 
vivantes dans le repertoire du rakugo d’aujourd’hui. Les adaptations 
japonaises auraient tendance a edulcorer le c6te sarcastique des 
onginaux chinois, ce qui, selon l’auteur de Feclaircissoment, serait 
moins dti a la difference de structure sociale du Japon qu’a la cramte 
des autorites. Blyth dans son Oriental Humour formule une remarque 
analogue, mais il y voit une tendance beaucoup plus generale qui 
reldverait d’uno psychologie differente chez les deux peuples ; il ne 
les oppose cependant pas puisqu’il compare, p 226, « la difference 
entre Fhumour chinois et japonais a la difference entre Handel et 
Mozart ». Ainsi Fhistoire du mandarin ne 1’annee de la souris devient 
dans le Raku kento ^ %%. de 1772, cite p. 352 : 

Un samourai, accompagne d’un homme, trouve sur son chemm 
une souris morte : « Emporte-moi Qa ! — Mais, elle est morte... — 
Je le sais bien Tu ne dois pas ignorer que je suis ne Fannee de la 
souris. — Eh ! Seigneur, heureux suis-je que ce ne soit pas Fannee 
de la vache ! » 

Ce petit volume in-32 de la sene Togo bunko , ou « Bibhoth^que 
Orientale », est la plus abondante anthologie de xiaohua parue au 
Japon a ce jour, avec 469 traductions du chmois sans compter les 
adaptations japonaises citees en notes. La part du lion, 283 anecdotes, 
est laissee au Xiaofu de Feng Menglong. Il est clair que, pour les 
6diteurs de Fanthologie comme pour mamts autres critiques japonais, 
c’est le chef-d’oeuvre du genre : le recucil de Feng Menglong est 
place en t§te, suivi d’extraits de ce qui a paru avant lui, 62 anecdotes, 
et apres lui, 124 histoires pour rire. 

Dans tous les cas il ne s’agit que de xiaohua « proprement dits », 
ceux qui reinvent du chimerai . Aussi le choix fait-il assez rarement 
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double emploi avec celui de Wang Liqi. Son orientation est toute 
differente puisque les editeurs ont surtout retenu les pieces qui ont 
exerce une influence au Japon. Ils ont utilise des editions auxquelles 
ni Wang Liqi, ni Zhou Zuoren n’avaient acces, notamment celles 
du Xiaohai congzhu dont ils traduisent 17 anecdotes et du Xiaoyuan 
qianjin qui en fournit neuf, outre, bien entendu, la rarissime edition 
chmoise du Xiaofu Les editeurs y ont inclus trois anecdotes de 
provenance inconnue qui figurent dans le Shofu de 1768 en 80 para- 
graphs. Ils semblent dans la plupart des cas avoir eu recours a des 
editions originales. Aussi pres des deux tiers des pieces traduites 
ne se trouvent pas dans les anthologies chmoises dont nous avons 
rendu compte ci-dessus. La selection ne se soucie guere d’ehmmer 
ce que Wang Liqi attribue au gout deprave et grossier du petit- 
bourgeois. Amsi se rend-on mieux compte de l’importance des 
histoires scabreuses qui ont leur place dans Thumour d’a peu pres 
tous les pays. Le Xiaofu n’a rien a envier ni a ses pr6decesseurs, ni 
a ses successeurs ; en voici deux exemples tires du 9 e chapitre, « Vent 
du gynecee » : 

La concubine nouvelle mariee. Un homme voulait a tout prix une 
vierge pour concubine. Quelqu’un lui suggere, la premiere nuit, de 
lui montrer simplement le membre viril ; si elle ignore ce que c’est, 
elle est reellement vierge Se conformant a ce conseil, il prend la 
chose en main et demande a la concubine ce que c’est. « Liuqi 
-Alf ^ ! *> fait-elle « Elle en connalt jusqu’au surnom, elle n’est 
surement pas vierge », se dit-il courrouce et il la chasse. II prend 
une autre fille et la soumet a la meme epreuve. La reponse le remplit 
de colere : « Elle en connatt m§me le sobriquet, elle n’a rien d’une 
vraie jeune fille ! » Il la renvoie a son tour Enfm il s’en procure une 
toute jeune et lui pose la mdme question. « Je ne sais pas. — C’est 
le membre viril. — Je n’en crois rien », replique la fille, « ga n’est 
pas si petit ! » 

On peut aussi bien mettre comme mot de la fin : « Je n’en ai 
jamais vu de si petit ! » 

Usage de Voreiller . Une femme qui s’est mane dans un autre 
village, retourne dans sa famille. Sa m&re lui demande si les usages 
sont les memes la-bas. « Seule differe la fagon de se servir de l’oreiller », 
repond-elle. « Chez nous on le met sous la tete, la-bas on le place 
sous les reins... » 

On peut s’etonner qu’un recueil juge aussi important que le 
Xiaofu par son ampleur, son ordonnance, ses qualites litteraires et 
son influence au Japon, soit tombe en Chine meme dans un tel oubli 
que l’on n’y a retrouve aucun exemplaire de la collection de Feng 
Menglong. Le Xiaofu , toutefois, survit dans les recueils qui l’ont 
supplante en le mettant au pillage. Le plus populaire, le Xiaolin 
guangji lui emprunte quel que 319 anecdotes, sur un total de 827, 
dans l’edition de 1766 que Muto Sadao a pu examiner. Au r61e eminent 
que Feng Menglong a joue dans la vogue du conte en langue vulgaire 
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et de la chanson populaire, il convient done d’ajouter la contribution 
qu’il a apportee au developpement des « histoires droles » en Chine. 


9 

Muto Sadao, « ShSfu » keifu-bu kaisetsu %L fa fil ^ Wf iL\, 
Kinsei shomin bunka , n° 100 (octobre 1966), p. 35-53. 

Ici est reproduit en facsimile le neuvieme chapitre du Xiaofu , 
intitule « Vent du Gynecee », guifong jlL, soit seize double pages 
comprenant 62 anecdotes. Dans sa breve introduction, p 35-37, 
Muto Sadao indique sous forme de tableau clair et pratique les 
traductions japonaises des histoires de cc chapitre que Ton trouve 
dans le Shofu de 1768 en 176 par., dans celui de 1769 en 70 par., 
dans l’anthologie de Matsueda Shigeo et lui-meme, dans son Shofu 
kenkyu et trois autres ouvrages, ce qui ne laisse que dix anecdotes 
jamais traduites. 

L’abondance des traductions n’enlevent nen a l’lnteret qu’offre 
Faeces direct au texte original. On y trouve §a et la des annotations 
imprimees, notamment une indication sur la mimique a observer, 
preuve que ces « bonnes histoires » etaient destmees a reprendro vie 
dans la bouche d’un narrateur ; voici F anecdote en question : 

Douleurs. Une femme sur le point d’accoucher, en proie a 
d’extrSmes douleurs, s’en prend a son man : « Tout cela c’est de ta 
faute ! » et de Finjuner sans discontinues Le man exaspere : « Pour 
que tu ne m’en veuille plus, apres ce coup-ci, je me la coupe, voila 
tout !» La femme se remet a l’insulter : « Sale tortue » [=coeu]! 
Dire que je me sentais un peu mieux et voila que tu recommences 
a me contrarier... » — L’elfet sera excellent si on prononce les mots 
d’injure sur un ton maladif. 

Une anecdote sur la qualite du guanhua 44. des courtisanes 
atteste le prestige et la diffusion du mandarin au xvu e siecle, une 
autre la popularity de la doctrine de Wang Yangming (ming Shouren 
^ fc (£ 1%. 1472-1528) : 

Maitre [Wang] Yangming etudiait a Fetage quand du rez-de- 
chaussee lui parvient une discussion sur le membre viril. L’une dit : 
« C’est de l’os. » L’autre : « C’est du muscle ! » La troisieme : « C’est 
le souffle qui le fait monter et descendre. » Le Maitre s’ecne en tapant 
sur la table * « Celle qui esL pour le Souffle a bien dit ! » 54 . 

Une anecdote, jamais traduite, repose sur un terme dialectal 
de Suzhou : 

Le serpent — les gens de Wu (= delta du Yangzi) appellent 
[illisible] « serpent blanc ». Le man et la femme etaient couches 


(54) Qi Ifc,, air, souffle, humeur, vigueur, etc..., est un terme-cl6 de la philosophic 
n6o-confuciamste s’opposant au li ordonnateur et diversement traduit par des appro- 
ximations telles que dther, matifere, substance, etc 
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ensemble L’epouse designe le membre de l’homme et demande ce 
que c’est. « G’est le serpent blanc. — Pmsque c’est un serpent blanc, 
pourquoi ne pas le faire entrer dans son trou? » Sur quoi lls ont des 
rapports, non sans bruit. L’enfant, dans le lit, se reveille et appelle 
sa mere pour lui demander . « Maman ! Pourquoi qu’il se met a 
compter les sapeques, le serpent blanc, des qu’il est entre dans le 
trou? 

Les histoires de beau-pere abusif trahissent certaines tensions de 
la cellule familiale en Chine ; voici l’avant-dermere anecdote du 
chapitre reproduit en fac-simile : 

La foudre s’abat. Un homme est en voyage. Arrive quelqu’un du 
pays. II lui demande s’ll y a du nouveau au village. « Tel jour», 
lui repond-il, « la foudre a tue plusieurs personnes : tous formquaient 
avec leur bru. — Mon pere va bien? » s’enquiert l’autre, inquiet. 
« Votre pere va bien, c’est votre grand-pere qui n’est plus de ce 
monde. » 

Le nre atteint des domaines oh nous n’aunons guere la possibility 
d’entrer autrement. II est des situations universelles qui suscitent 
des idees analogues A « Douleurs », traduit ci-dessus, on trouve une 
version parallele dans La Vie ires horrifique du Grand Garganlaa, 
chapitre VI, de Rabelais (1494?-1553?). La celebre Barbe d’Alphonse 
Allais se retrouve, pour l’essentiel, tout entiere dans une anecdote 
du xn e siecle traduite par R. H. Blyth, p. 107 de son Oriental Humour; 
rencontre, filifition? En tout cas, la plus grande rarete de la barbe 
en Chine a suscite d’mnombrables histoires de barbus, tantot 
scabreuses, tantdt irreverencieuses grhce a I’homophonie avec une 
particule qu’affectionnent les ecntures confuc6ennes. 

Nous osons esperer que ces modestes notes auront su montrer 
quel vaste champ les « histoires droles » offrent a l’investigation. 


Hong Kong, 1968. 




LE SERPENT BLANC EN CHINE ET AU JAPON 


Excursions a travers les variations d’un theme 


Notre propos n’est pas de nous lancer dans une dangereuse 
expedition d’ophiologie litteraire. De la Genese au barattement de 
la «mer de lait», benefique ou malefique, masculin ou feminin, le 
serpent aura ete un animal tantot repoussant tantot fascmant. 

En Chine le cas de Blanche, la femme-serpent, traduit la meme 
ambivalence. II importe assez peu, en l’occurrence, qu’il s’agisse 
de serpent ou de quelque autre animal : ce qui compte, e’est 1’appar- 
tenance a un monde extra-humam. Plus significatif encore est 
peut-etre le lien avec le domaine aquatique msaisissable et profond, 
ou Thomme coule .. 

Si anciens qu’en soient les elements, la legende du « Serpent 
Blanc », vieille d’un demi-millenaire, est l’un des grands themes 
litteraires les plus recents de la Chine traditionnelle. II n’est pas 
de beaucoup plus ancien que celui de Faust ou de Don Juan et me 
semble avoir pris en Chine une importance comparable. Tout en 
etant aussi chinoise que Faust et Don Juan sont typiquement 
occidentaux, Blanche me par ait avoir une port6e plus umverselle. 
On lui decouvre des soeurs occidentales. De Chine au Japon le theme 
du « Serpent Blanc » a subi bien des variations. Ne sont-elles pas 
susceptibles de nous fournir de belles echappees sur la psychologie 
evolutive de differentes cultures? Que Ton nous excuse done de 
revenir sur un cas que l 5 on commence a connaitre et a bien connaltre 1 , 
sans pretendre apporter quoi que ce soit de nouveau aux etudes 
folkloriques et litteraires. 

Nous n’avons pas da vantage la pretention de passer en revue 
toutes les histoires se rapportant a Blanche : notre information ne 
serait pas a la hauteur d’une pareille t&ehe et notre temps n’y 

(1) Cf. Joseph Raabe, Die Donnergipfel Pagode, ein Beitrag zur GescJiichte des chtne- 
sisches Schaltempiels , Bonn 1940 ; Li Tche-houa, La legende du Serpent Blanc, son evolution 
el sa signification, conference m6dite (1964) ; Jacques Pimpaneau, La 16gende du Serpent 
Blanc, Journal Asiatigue CCLIII/2 (1965), pp. 251-277 ; Ting Nai-tung, The Holy Man and 
the Snake-woman, a Study of a Lamia Story in Asian and European literature, Fabula 
VIII/3 (1966), pp. 145-191. 
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suffirait pas C’est en Chine qne l’aventure de Blanche a ete le plus 
largement diffusee, le plus souvent reprise et remamee. II va de soi 
que noire attention lui accorde la part du lion. Nous verrons ensuite 
ce qui lui advient au Japon et, pour fimr, nous evoquerons le cas de 
ses soeurs occidentales, tout au moins de quelques-unes d’entre elles. 

La plus ancienne version de « La legende du Pic du Tonnerre » 
se trouve dans un recueil de contes publie en 1624 2 , la reedition 
d’un texte vraisemblablement compose un ou deux siecles plus tot 
Ce n’est pas la version primitive puisqu’on y decouvre les traces 
d’un etat different du conte Quoi qu’il en soit, c’est a partir de cette 
version de 1624 que le theme litteraire s’est repandu Commencons 
done par en donner un resume detaille. 

Nous sommes a Hangzhou, capitale des Song du Sud, ll y a plus 
de huit cents ans C’est le debut du printemps, la fete qinming , le 
moment oil Ton va nettoyer les tombes et jouir des paysages tant 
v antes du Lac de 1’Ouest. 

M. Liberal est du nombre. C’est un jeune horn me de vingt-deux 
ans qui travaille a la pharmacie tenue par son oncle. Comme ll a 
perdu ses parents, ii vit chez son beau-frere. 

On est ala saison des giboulees : pns par la pluie, M. Liberal trouve 
a temps un bateau. II prend a bord une ravissante veuve en blanc 
accompagnee d’une femme en bleu. La veuve entreprend le timide 
jeune homme, le pne de payer et de venir se faire rembourser chez 
elle. II prend conge precipitamment et part emprunter un parapluie 
a la boutique de son oncle Liberal tombe a nouveau sur Blanche qui 
attend sous un auvent que la pluie cesse. Aurait-il la bonte de la 
raccompagner chez elle avec le parapluie, a quelques pas? Le jeune 
homme prefere lui abandonner le parapluie... Mais ii a promis a 
son oncle d’en prendre le plus grand soin ; pour le recuperer, ii faut 
rendre visite a la charmante jeune femme : le pauvre jeune homme 
n’en dort pas de la nuit. 

Le lendemam ii regoit un accueil chaleureux, mais pas de para- 
pluie : la suivante l’a pns. « Revenez done demam 1 » Quand Liberal 
revient, la dame lui ouvre son coeur : cette attirance mu tu elle des 
la premiere rencontre, avouons-la ; pourquoi ne pas nous maner 
rapidement? Le jeune homme est flatte, mais ce n’est pas un petit 
employe comme lui qui peut se permettre d’entretenir une femme. 
Blanche a bientot compns ce qui le fait hesiter : elle va chercher 
un lingot d’argent et lui en promet quarante-neuf autres, une 
fortune... 

Tout joyeux, Liberal s’ouvre de ses projets matrimomaux a 
sa soeur et calme ses apprehensions en lui remettant le lingot. Mais 
au lieu de produire l’effet escompte sur le beau-frere, le sabot d’argent 
le met hors de lui : c’est qu’il fait partie du petit personnel du Tresor 


(2) Au chapitre 28 du Jingshi longyan % & -jL 4 compile par Feng Menglong 
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ou 1’on vient de derober cmquante de ces lingots-la. Devant sa femme 
atterree, ll part denoncer lmmediatement Liberal. 

Ce que le jeune homme raconte devant Ie tribunal parait extra- 
vagant ; mais il semble avoir si peu 1’etoffe d'un volenr expert, qu’on 
se laisse a demi convamcre. On l’emmene sans delai chez Blanche, 
jjretendument responsable de Lout ie mat On la trouve au fond 
d’une residence abandonnee et couverte de poussiere ; elle disparaJt 
dans un ternfiant coup de Lonnerre, laissant aux policiers nne pile 
de quarante-nenf lingo ts. 

Le tribunal se borne a condamner le jeune homme a la deportation 
dans un camp pres de Suzhou. Le beau-frere decharge sa mauvaise 
conscience en lui remettant les lmgots requs en recompense et en 
le mumssant de recommandations aupres de collogues qm assu- 
reront a Liberal, au lieu des travaux forces, une paisible existence 
chez des amis d’anns. 

II reste en paix jusqu’a ce que, six mois plus tard, se presente 
Blanche accompagnee de sa suivante en bleu. Les hbtes de Liberal 
ne comprennent nen a la fureur du jeune homme, bientot desarme 
et convaincu : comment aurait-elle pu connaitre Torigine de l’argent, 
soi-disant laisse par son defunt man 4 ? Une si charmante femme... 
Bref, Liberal l’epouse. 

Six mois d’un bonheur sans nuage, jusqu’au jour ou le jeune 
mane arrache a Blanche la permission d’aller a la f6te d’un temple. 
Quand un pretre taoiste le declare possede par un esprit malefique, 
ses soupgons se reveillent. Alarme, Liberal se conforme aux directives 
de l’exorciste et a minuit s’apprete a brtiler le charme qui doit le 
debarrassei de sa femme. Elle se reveille juste a ce moment-la, jette 
Fexorcisme dans le feu avec un nre sarcastique et lance d’amers 
reproches au mari meduse. Le lendemam, elle se fait accompagner 
aupres du taoiste qu’elle humilie publiquement en le suspendant 
un bon moment au milieu des airs. 

Fort impressionne par les pouvoirs magiques de sa femme, Liberal 
retourne tranquillement au bonheur conjugal. Mais voila qu’a la 
Naissance de Bouddha, il msiste tant que Blanche le laisse sortir 
magmfiquement vetu dans les atours de son defunt mari. L’eventail 
de luxe du jeune homme attire bientot 1’ attention d’un detective 
qui reconnait 1’un des objets precieux voles dans un mont-de-piete 
de la localite. Liberal est arrete une seconde fois. Peu apres, le 
propnetaire retrouve tous les objets disparus, sauf l’eventail. Il y a 
non-lieu, mais les autorites eloignent l’accuse, estimant qu’un deporbe 
n’aurait pas du se trouver mele a pareille affaire. 

Le jeune homme ne s’en trouve pas plus mal, tout au contraire, 
puisqu’il obtient un emploi chez un apothicaire ami de son beau- 
frere. Liberal s’installe chez un marchand de fromage de soja. Blanche 
l’y rejoint un jour oh l’ivresse le rend incapable de resister a ses 
charmes. Ils reprennent la vie conjugale. Le man presente sa femme 
au nouveau patron, un vieil homme ebloui par la beaute de Blanche. 


7 
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Ceiui-ci, malgre son avarice, decide de donner un grand banquet 
a Toccasion de son anniversaire. Une servante est chargee d’amener 
Blanche dans un com d’ou le vieux pourrait se nncer l’ceil. Le plan 
reussit parfaitement, mais le vieil apothicaire est a ce point saisi 
par ce qu’il voit, qn’il tombe a la renverse et s’evanouit... 

Blanche, outree, exige de son man la rupture immediate avec le 
patron et varac sa reticence en lui procurant assez d’argent pour 
s’etablir a son compte. Les affaires marchent , tout va bien, jusqu’au 
jour oh Blanche se montre incapable de retemr son man qui veut 
profiter de la fete de la mi-automne pour se promener. II oublie 
completement sa promesse de ne pas s’approcher des monasteres 
bouddhiques et de ne pas s’attarder. Blanche et sa servante appa- 
raissent en bateau au moment oh le Superieur du temple bouddhique 
apergoit le jeune homme. Le samt horame leve sa crosse : l’embarcation 
se retourne avec ses passag&res. 

Mamtenant Liberal ne doute plus que sa femme est un etre 
malefique. Son ancien patron confirme toutes ses apprehensions : 
il l’a vue, lui, sous sa terrifiante forme de serpent blanc. 

Quelque temps apres, une amrustie generate permet a Liberal 
de rentrer au pays. Que trouve-t-il en arnvant chez son beau-fr&re? 
Blanche et sa suivante en bleu 1 Bouche bee, il se voit reprocher de 
ne pas avoir tenus sa sceur et son beau-frere, au courant de son 
manage. Aussitdt seul, le pauvre jeune homme tombe a gonoux et 
supplie sa terrible femme de l’epargner, Blanche lui repond qu’elle 
1’aime : il lui suffit d’etre sensible a cet amour ; sinon, ajoute-t-elle 
en se faisant plus eonvaincante, toute la ville en p&tira. . 

Lib6ral n’a qu’une hhte : en finir. Il songe d’abord a se debarrasser 
de sa femme et, sur les conseils de son beau-frere, fait appel a un 
specialiste repute dans la capture des serpents. Liberal s’est pru- 
demment absente. Blanche accueille le malheureux qui msiste 
tant qu’elle lui montre le « serpent » : terrifie, le specialiste prend 
les jambes a son cou en hurlant : « Ce n’est pas le genre de serpent 
dont je m’occupe, moi ! » 

Liberal n’attend pas la chaude reception que lui reserve son 
epouse indignee * il prond la fuite, cherchant desesperement le moine 
protecteur. Ce dernier, enfin, apparatt, lui tend un bol a aumbnes : 
« Pose-le sur la tete de Blanche et appuie ,' je m’occuperai du reste ! » 

Les lamentahles gemissements de Blanche ne flechissent pas le 
mari. Quand le moine arrive, elle se trouve toute entiere sous le bol, 
reduite a une minuscule dimension. Elle proteste qu’elle etait 
amoureuse et n’a fait de mal a personne ; sa suivante, qui subit 
le meme sort, ne s’est m§me pas donne un seul jour de plaisir sensuel. 
Inexorable, le Superieur leur ordonne de reprendre leur vraie forme ; 
pour Blanche devant son mari, c’est la dermere des cruautes : le 
serpent blanc jette un regard pathetique sur Liberal avant de se 
glisser sous le bol avec un poisson bleu, ce qui reste de sa suivante. 
Le bol est enterre pres du Pic du Tonnerre. Et pour tenir a jamais 
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prisonniers les deux etres malefiques une pagode ( stupa) de six 
etages est consiruite sur le l>ol avec les foxids reunis par Liberal, 
gagne a la vie monastique A la eeremonie d’mauguration, le Supe- 
rieur psalmodie : 

« Serpent Blanc ne sortira pas avant que le Lac de 1’Ouest 
s’asseche, que le masearet cesse et que la tour du Pic du Tonnerre 
s’affaisse 1 » 

J’espere que ce resume fait suffisamment ressortir l’attitude 
ambigue du conteur, qui laisse percer une certame sympathie pour 
Blanche sans la retirer au man et au mome bouddhiste. C’est la, 
un coup sur, un trait secondaire D’ailleurs mamts details du texte 
revelent une Blanche beaucoup moms humame. L’un des poemes 
de la conclusion est d’une mcongruite revelabrice : 

« Considerez comment Liberal, par amour de la chair, s’est laisse 
entralner dans ces complications judiciaires. Si le mome n’etait 
venu le sauver, le Serpent Blanc i’aurait avale sans nen en laisser. » 

De fait, nous connaissons plusieurs horrifiantes histoires de dames 
en blanc qui ne presentent aucun titre a notre sympathie. Dans 1’une 
des plus anciennes, redigee au debut du ix e siecle, un jeune homme 
fait la connaissance d’une ravissante veuve, en blanc, et de sa tante 
habillee de bleu. II passe trois delicieuses journees — et nuits — 
chez la veuve. Mais a peme rentre, ll se sent pns de vertige et va 
droit au lit. II degage une epouvantable puanteur. A sa femme 
mquiete, il avoue d’oh il vient et admet qu’il est incapable de bouger. 
Pour cause : il ne reste que la tete de son corps qui n’est plus qu’une 
puante masse en liquefaction. La residence de la belle veuve est un 
pare abandonne que hante un enorme serpent blanc 8 . 

Ce n’est la qu’une breve anecdote en langue <§crite. Du xiir e 
ou xiv e siecle, nous avons des versions en langue vulgaire plus 
elaborees. Elies out en commun d’etre des contes d’horreur impliquant 
trois 6tres malefiques. Dans chaque recit on releve des traits qui 
rappellent l’histoire de Blanche. Le heros des Trois elres malefiques 
de Loyang 4 est aussi un jeune boutiquier ; la servante en bleu le 
protege contre les entreprises de la dame qui est une chatte blanche. 
Dans l’histoire du Faucon Blanc 3 4 5 6 * , c’est Tamoureuse elle-meme, 
un lievre rouge, qui sauve le jeune homme. 

Les trois stupas du Lac de VOuest 6 presente un parallel© si proche 


(3) Voir chapitre 458 du Taiping guangji, « Li Huang » F ^ H$L 3r> tir6 du 

Bourn zhi attribue h Zheng Huangu if -M. 

(4) Logang sari guai ji jfe 5. ft iL> 6dit6 vers le milieu du xvi e si&ele par Hong 

Pian dans ses Liushi-jia auaoshuo tk -h dont les fragments connus ont 

6t6 r66dit6s sous le titre Qingping-shantang huaben tfj -f- jl| ^ 

(5) Dmgshan sari guai t-\ ‘B- constitue le chapitre 9 du Jingshi ionggan. 

(6) Xihu san ta ji & =- ^ dans le Qingpmg-shaniang huaben . traduit par 

J. Pimpaneau, op. cit., cf. Aoki Masaru, « Shosetsu Saiko santo kara raifu-to made 
Bunka % ^ 2. ti -^5 fr tltf 'C > -k. ^ 5 (1958), 

pp. 590-595. 
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de la legende du Pic du Tonnerre qu’on peut temr ce recit pour son 
prototype. Cependant ici le heros n’est pas un boutiquier, mais un 
fils de mihtaire ; la protectrice n’est pas 1’amoureuse, mais une 
fillette en blanc, qui se revele, assez etrangement, poule noire Le 
serpent blanc est une dame ravissante d’une brutalite tout a fait 
etrangere a Blanche ' avec son chaperon et complice, une loutre, elle a 
l’habitude de devorer le coeur et le foie de ses amants des qu’elle n’en 
a plus usage Et elle les epuise vite. Les trois etres malefiques, eux 
aussi, fmissent enterres dans un vase ou bol de fer, mais dans 
aucun de ces contes les bouddhistes ne sont appeles a intervenir 
l’exorcisme est la speciality des taoistes II est mteressant de noter 
que les trois etres malefiques invoquent une motivation aquatique 
a leurs dechalnements . on n’aurait pas du boucher une certame 
voie d’eau. N’oublions pas que dans « La legende du Pic du Tonnerre » 
la compagne de Blanche est un poisson. Enfin ll est difficile de ne 
pas accorder quelque sympathie aux protestations de la fillette en 
blanc qui partage mjustement un sort qu’elle n’a pas merite, agape 
contre eros devergonde. 

II est probable que le passage a la version reeditee en 1624 s’est fait 
a la suite d’un processus complexe dont les pieces, orales ou ecrites, 
nous manquent. Le changement fondamental est, je crois, la reduction 
des etres malefiques a deux et leur complete solidarity. En Blanche 
se confondent eros et agape. Les exorcismes taoistes perdent sur elle 
tout effet. II faut appeler le bouddhisme a la rescousse. Mais son 
tnomphe n’aura qu’un temps, comme vont nous le montrer les 
versions ultyrieures. 

Apres tout Blanche est une femme fidele, devouee et, si elle 
donne des ennuis a son man, e’est en toute bonne foi. Ge dernier 
n’a pas de coeur II nous invite a la deplaisante conclusion que les 
animaux en ont beaucoup plus que les homines. Quant au mome, 
on commence a se demander de quoi ll se mele. G’est, en tous cas, 
en ce sens que le public chinois a reagi. 

Cette croissante sympathie pour Blanche se mamfeste dans les 
subtils changements d’une version de 1673, traduite par Arthur 
Waley 7 . A notre connaissance, ce sont les adaptations dramatiques 
qui, les premieres, ont donne a l’histoire de Blanche une tournure 
et des developpements nouveaux. De la plus ancienne, remontant 
a la premiere moitie du xvu e siecle, nous ne dirons nen puisque nous 
n’en connaissons que le titre, tout ce qui en subsiste 8 . Mais il nous 
est parvenu le texte d’une piece composee vers le tournant des 


(7) Au chapitre 15 du Xihu jiahua 65 , traduit par A Waley, The Real 

Tripilaka and other pieces, Londres 1952, « Mrs White*, pp. 183-213; cf Andr6 L6vy, 
L’ongme et le style de la legende du Pie du Tonnerre dans la version des Belles His to ires 
du Lac de VOuest, BEFEO LIII/2 (1967), pp. 517-535 

(8) Leifeng ta chuanqi H ^ de Chen Liulong A ^4, cit6 par Qi Biaojia 

(1602-1645), dans Yuanshantang ming qu pin > 'A. J-t & %\ Gudian 

wenxue, Shanghai 1957, p. 122. 
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xvii e et xvm e sieeles. L’ auteur y entreprend de reagir contre des 
sympathies qui offensent ses convictions confuciamstes : Blanche 
appartient au monde aquatique, et il montre de quel cote elle se 
trouve quand elle provoque le naufrage de jieeheurs qui tuent ses 
congeneres. Yoila qui fait mieux admettre l’mtervention du mome 
bouddhiste : il estime de son devoir de proteger les humams. Le 
domaine animal amsi defim en opposition a celui de l’homme, on 
comprend les prejuges du man contre la nature ophidienne de sa 
femme. Le dramaturge nous epargne l’odieuse scene d’un mari 
ecrasant la femme qui Faime sous un bol, en laissant tout le 
travail au mome 9 . Ges louables intentions n’ont pas du gagner la 
faveur du public, puisque Fauteur s’mdigne, avant 1738, que Ton 
ait arrange sa piece en donnant a Blanche un enfant qui fera une 
carriere ofFicielle : « Enfin c’est une serpente malefique ! La faire 
entrer dans le milieu mandarinal, c’est me mettre dans quelle 
position, moi qui estime que les spectateurs devraient se boucher 
le nez et fuir son odeur de pournture? » 10 . 

Il est fort possible que bien avant, deja, les genres populaires 
de la litterature orale aient donne a Blanche un fils qui la dehvre. 

Quoi qu’il en soit, une autre piece jouee devant FEmpereur 
Qianlong a F occasion de sa visite de la Chine du Sud, en 1750, prend 
une importance particuhere par Finfluence, directe ou mdirecte, 
qu’elle a exercee sur toutes les versions subsequentes, de tous genres. 
L’umque manuscrit qui en subsiste, entierement revise, a ete impnme 
en 1771, sans grande modification de Faction dramatique 11 . 

Dans cette piece nouvelle, Blanche apparait plus humame que 
jamais. La punition des pecheurs est supprimee. Elle n’est qu’amour 
et pardon. C’est sa compagne en bleu, un serpent aussi et non plus 
un poisson, qui s’mdigne et vole au secours de sa « soeur ». Le taoiste 
presomptueux est suspendu dans les airs par Bleue et non par 
Blanche Ce n’est pas faute de puissance magique : Famour qui rend 
Blanche si douce, peut en faire une fune Quand son man est retenu 
au temple bouddhique, elle cherche a le reprendre par tous les moyens. 
Prieres et menaces n’aboutissant a nen, les deux soeurs jettent les 
eaux a Fassaut du temple. Les dieux mvoques par le Superieur 
sont les plus forts. Blanche est vamcue, mais le bol ne peut rien 
sur une femme enceinte, si serpente soit-elle. Le moine se resigne 
a attendre la naissance de F enfant et renvoie a la mere le man 
timore. Ge que celui-ci a d’odieux, le dramaturge Fattenue en 
soulxgnant sa faiblesse Deux scenes nouvelles la mettent en contras te 
avec le courage et la gentillesse de sa femme. En depit de son etat — 

(9) Huang Tubi \§}, Leifeng la chuanqi , texte reproduit dans Fu Xihua, Baishe 

chuan ji ^ Zhonghua shuju, Shanghai 1958, pp 281-338. 

(10) Huang Tubi, Kanshanke quanji ^ tM ^ %.> cit6 dans A Ymg, Leifeng ta 

chuanqi shulu M , TsT kfL , Zhonghua shuju, Shanghai 1960, p 3. 

(11) Le manuscrit a 6t6 6dit6 par A Ymg, op, cil , pp. 19-37, la r6vision de Fang 
Ghengpei -fa fa par Fu Xihua, op. cit., pp. 339-419. 
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elle est enceinte — , Blanche boit avec son man pour lui faire plaisir 
et s’enivre au point de s’oublier en apparaissant sous sa vraie forme. 
Le pauvre mari en regoit un tel choc qu’il est a deux doigts de la 
mort. Blanche risque sa vie pour derober la plante qui lui fera 
reprendre connaissance. Dans une autre scene le man, que le mome 
vient de renvoyer chez lui, se tralne a genoux pour implorer le pardon 
de sa femme, occupee a retemr Bleue prete a tuer l’infidele. II est 
soulage de voir apparattre le mome un mois apres la naissance de 
I’enfant et se contente de tourner le dos quand ce dernier ecrase 
la jeune mere sous le bol II reste sourd aux imprecations que lui 
lance Bleue. L’aventure a neanmoms si fort secoue le mari qu’il 
confie l’enfant a sa soeur et entre dans un monastere Vmgt ans 
plus lard le fils, recju premier aux examens superieurs, devient 
mandarin. II sollicite de l’Empereur l’autorisation d’abattre la 
pagode qui emprisonne sa mere La requele est evidemment rejetee. 
Le fils n’en decide pas moms de vemr pner et pleurer devant le 
monument, reprochant amerement a son pere sa trahison a l’6gard 
de sa mere. Pareille devotion filiale emeut Bouddha qui amenage 
une entrevue au cours de laquelle la mere exhorte son his a ne pas 
ressembler a son pere. Enfm un epilogue nous montre Maitreya 
soulevant douceraent la pagode pour laisser echapper les deux 
serpentes. Elies gagnent le Jardm des P§chers de la Rome M6re 
de l’Ouest et y atteindront l’immortalite. 

Le motif de la piete filiale, qui rappelle celui de Mulian dehvrant 
sa mere aux enfers, « typiquement chmois » 12 , fleure smguli&rement 
le sacrilege en jouant si mamfestement aux depens du pere. Le 
dramaturge n’a pourtant pas cherche a attenuer les ennuis oh 
1’excessif amour de Blanche entraine son man Un nouvel episode 
la montre volant une troisieme fois un morceau de santal, initiative 
fatale en ce qu’elle attire l’attention du moine qui reussira a briser 
le bonheur du couple. Cette belle piece de bois devait servir a une 
statue d ’ Avalokilesvara (ou Giicinyin) * 1’ amour trop humam de 
Blanche l’a entrainee a des provocations que le mome ne peut 
ignorer. II releve un defi qui met en question la toule-puissance du 
bouddhisme. Bref, le dramaturge ne cherche pas a voiler le caractere 
tragique de la situation mais, dans sa sympathie pour Blanche, il 
est plus dispose a exonerer le moine que le man. Apres tout l’epilogue, 
si artificiel soit-il, laisse le dernier mot a la compassion bouddhique 
L’auteur repugne a abattre la pagode. Certains genres populaires 
n’eprouveront pas les memes scrupules : dans un maiou-diao du 
tournant des xvm e et xix e siecle, le his fait abattre la tour, aide 
par les elements ; un incendie divin laisse a la place un stupa de 
pierre 13 . 

(12) Cf. Takeshiro Kuraishi, On the metamorphosis of the Story of the White Snake, 
Liebenlhal Festschrifi , Sino~Indian Studies V, 3 et 4, Visvabharati, Santmiketan, 1957, 
pp 138-146. 

(13) Vide Pu XIhua, op. cii., pp 6-7 * Baishe chuan snr l’air Malou & ^ H! 
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II serait fastidieux d’exammer en detail toutes les variantes 
mtroduites par les diflerents genres populaires du Nord efc du Sud 
dont on connalt des versions imprimees an xix e sieele De fa^on 
generate, les antipathies se detournent du man pour s’aecumuler 
sur le mome. II est pour le moms remarquable de voir cette solution 
mamtenue dans un genre bouddhique tel que le baojuan. 

Un baojuan imprime en 1887, qui est fort long 14 , apporte des 
changements considerables a l’histoire de Blanche. D’abord le man 
Unit par accepter la nature ophidienne de sa femme, non sans peine, 
il est vrai, puisqu’il a failli mourn* au premier choc de la revelation ; 
dans un nouvel episode Blanche prend som de le rassurer, apres 
1’ avoir fait revivre en changeant son mouchoir en serpent dument 
coupe en sept morceaux * « Regarde, ce n’est pas moi ! » Retenu au 
temple que sa femme cherche vamement a detruire par les flots, 
le mari decouvre combien il etait heureux chez lui. Peu importe 
qu’il doive ce bonheur a une serpente. Une fois pere, il prend totale- 
ment parti pour elle, s’insurge contre I’mtervention du mome et 
aurait jete le bol si celui-ci n’avait vole — de ses propres ailes, si 
j’ose dire — jusque sur la tete de la pauvre Blanche. Pour sa peme, 
le mome se fait maudire par toute la famille, que Blanche elle-m&me 
s’efforce d’apaiser en expliquant qu’elle est bien serpente et que 
tout est voulu par le destin. Le moine, a son tour, reconforte le 
couple : ce ne sera qu’une penode de penitence a passer, soyez bons 
bouddhistes et vous vous retrouverez. Effectivement l’epilogue 
re unit Blanche et son man. 

Les versions modernes accentuent l’hostilite contre le moine ct 
ont d’abord cherche a souligner l’aspect tragique de I’histoire. A 
partir du repertoire traditionnel de l’opera de P6km, le dramaturge 
contemporain Tian Han a compose une piece qui se terminait 
tragiquement par la capture de Blanche dans la l ere edition de 1947. 
Mais depuis 1953 la scene finale montre Bleue renversant la pagode 
a la tete d’une armee surnaturelle 15 . Une version de l’opera de Canton, 
jouee pour la premiere fois en septembre 1952, n’est pas sensiblement 
differente 16 . 

Nous ne parlerons pas des versions romancees de style traditionnel, 
qui sont etroitement tributaires des adaptations dramatiques 17 . 


(14) Leifeng baojuan H? ^ r6£dit£ dans Fu Xihua, op cit., pp. 184-264 

(15) Tian Han ^ , Baishe chuan, Zuojia chubanshe, PAkm 1955, 84 p. ; cf. Jingju 

jumu chuian M ]$| 9^ ’^L, Shanghai wenhua 1957, p. 222. Tiantan, un des plus c61e~ 
bres dramaturges chmois actuels, est n6 en 1898 au Hunan. 

(16) Cheng Rong & Han Yi, Baishe chuan ^ ^ ft ^ , Shanghai wenhua 

1955, 76 pp 

(17) La traduction de Stanislas Julien, Blanche et Bleue ou les deux coulceuvres fees, 

Gosselm, Pans 1834, doit Stre eelle du roman de 1806 en 13 sections, Letfeng-ta chuanqi 
it ^ (ou Baishe-}ingji'>& j&) du A uncertain Yushan-zhuren 3L iL| dL £- 

Je n’ai pas non plus accfes AH C., Thunder-peak Pagoda or the Story of Han-wan and the 
White Serpent, Chinese and Japanese Repository I, 1864, m A S I. Woodbndge, The 
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Dans un roman recent, Chang Henshui fait du man un personnage 
enticrement « positif », victime du moine qui le detient de force Le 
tragique est assez artificiellement accentue en faisant mourir de 
chagrin le mari avant la liberation de Blanche. Bleue, quo le mome 
n’a pas reussi a capturer, se lance a Fassaut de la pagode apres une 
patiente preparation militaire et libere sa soeur Blanche, a nouveau 
veuve, mais soutenue par un brave jeune homme, son fils 18 . 

La chute de la pagode du Pic du Tonnerre devient le symbole de 
Leffondrement de Fancien regime Le monument se serait ecroule 
le 24 septembre 1924. L’evenement a inspire un petit roman decrivant 
les expeditions de Blanche liberee contre les « demons » qui ravagent 
la Chme, equipes d’armes a feu du dernier modele 19 De son c6te 
Luxun a salue Fevenement de remarques sarcastiques . ll nous 
rapporte une legende locale de sa region selon laquelle les mgerences 
du mome seraient parvcnues a la connaissance de FEmpereur de 
Jade resolu a lui en demander compte Le mome en fuite aurait fmi 
par trouver une cachette sous la carapace d’un crabe d’eau douce, 
fort recherche des gourmets On Fy trouve toujours assis en meditation 
sous la membrane qui couvre la partie rouge II y est encore, aiors 
que Blanche est lib6ree : sur qu’il ne s’lmagmait pas en elevant son 
slupa que les choses fimraient amsi .. 20 

L’histoire de Blanche tourne amsi dans la Chine actuelle a 
Fapologue elargi aux dimensions de l’ere revolutionnaire L’aventure 
amoureuse interesse moms que son combat contre l’ordre social 
traditionnel dont le moine se fait le defenseur. 

Au Japon, oh elle if a assurement pas eu le m&me succes, Blanche 
apparalt sous un jour bien different. Nous bornerons nos considera- 
tions a deux versions significatives, l’une du xvm e siecle, F autre 
du Japon d’apres-guerre. 

Jasei no in, « L’impure passion d’un serpent », est la plus longue, 
et peut-etre la plus celebre histoire d’un recueil publie en 1776 par 
Ueda Akinari sous le titre d'Ugetsu monogalari, Conies de Pluie el 
de Lune 21 . II est peu probable qu’Ueda ait connu les adaptations 

Mytery of the White Snake, a Legend of Thunder Peak Tower , Shanghai 1896. Le Baishe 
chuan qian, hou ji ^ ft iri Xiangji shuju, Hong Kong s. d., en 48+16 chapitres 

estbasfe sur leicmci, cf Zhao Jmgshen, Tanci kaozheng %, > 4% £g;, Shangwu, 

Shanghai 1938, Taibei 1967, pp 1-43 

(18) Zhang Henshui fa fa 7 JL, Baishe chuan, Guangzhi shuju, Hong Kong s. d , 
197 pp N6 en 1894 ou 1895, Zhang Henshui avait pubh6 en 1946 quelque cent six romans 
dont Vhistoire du Serpent Blanc. 

(19) Bai mangniang chushi, Tandao Leifeng-ta <3 fa:\ 16 jdF, 

Shanghai jmgzhi tushuguan, s d , 10 hui, 34 pp. 

($0) Cf Lun Leifeng-ta de daodiao ih H bfy l=fr ^ , Luxun quanji 

I, Renmm wenxue, P6km 1957, pp. 279-281 

(21) Selon la traduction de Ren6 Sieffert, Contes de Pluie el de Lune, Gallimard, Pans 
1956, pp. 113-138 • « L’mipure passion d’un serpent* ; traduction anglaise par 
W. Whitehouse, Monumenta Nippomca 4 (1941), pp. 166-191, Tales of a Clouded Moon, 
Jasei no in ay ; la preface ongmale de Ueda Akman me paralt sugg6rer cette 

interpretation de Ugelsu ^ Contes de la tune [ brouilUe apr&s\ la pluie. 
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dramatiques chmoises qui ne sont jamais parvenues, que je sache, 
au Japon. Par eontre ll devail avoir a sa disposition des editions 
chmoises ou japonaises de la version publiee en 1624 comme de 
celle revisee en 1673 22 . Ce n’est peut-etre pas par hasard qu’il s’est 
servi de la version plus ancienne, qui se pretait un peu nueux a la 
tournure qu’il donne a l’histoire. Entierement, et habilement, 
transpose dans un cadre japonais, son conte se rapproche des versions 
primitives chinoises . la serpente redevient un monstre, tandis que 
le man a droit a toute notre sympathie. A cet egard, il est significatif 
que le jeune boutiquier devienne un etudiant du nom de Toyo, 
pourtant fils de pecheurs. Est-ce que l’auteur veut impliquer par la 
que Manago, la Blanche japonaise, ait voulu se venger d’une famille 
vivant du meurtre de ses congeneres du domaine aquatique? Le 
point reste obscur 

Les critiques japonais n’ont pas manque de remar quer le contraste 
entre Tart de seduction de la Chmoise, qui va droit au but, et celui 
de la Japonaise qui parle en rougissant de sa nourrice et vante la 
noblesse de Toyo Je ne suis pas sur que ce soil la simplement 1’effet 
d’un art htteraire superieur, comme croit pouvoir le conclure Asafu 
Isoji 23 . 

Ueda Akinan supprime mamts episodes qui retardent et suspen- 
dent Taction dans la version chmoise. Manago donne beaucoup 
moins d’ennuis a Toyo que Blanche a son mari. Elio ne commet 
qu’un seul voi, et Toyo s’en tire par un acquirement. La rupture 
survient peu a pres le mariage : au cours d’un pique-nique la jeune 
manee saute dans le torrent avec sa suivante et disparalt, a l’approche 
cTun vied homme Get evenement mopine mquiete fort la famille 
de Toyo. Elle decide de le marier cette fois a une fille convenable, 
Tomiko Ce motif, totalement absent des versions chmoises, introduit 
le theme de la jalousie et donne au cas de Blanche une tournure 
sensiblement differente. 

La seconde nuit du nouveau mariage, des que le souvenir de 
Manago revient a l’esprit de Toy5, la serpente apparatt, prenant 
possession du corps de la pauvre Tomiko. Elle annonce a son mari 
a moitie mort de peur qu’elle arroserait le pays entier du sang de 
Tinfidele shl lui arnvait de recommencer. La menace depasse son 
hut : Toyo tombe sans connaissance. II ne reprend ses sens qu’a 
Taube et s’enfuit sans s’occuper du reste. La famille fait appel a 
un moine bouddhiste presomptueux qui y laisse la vie, a la difference 
de son correspondant chinois epargne par Blanche. Noblement, 
Toy5 se declare pret a se sacrifier au salut de tous en se soumettant 
aux desirs de Manago. Mais le beau-pere, un samourai, ne veut en 


{22} Gf Ishizaki Mataso, Kinsei Nihon ni okeru Shina zokugo bungaku shi /£. il]|r 
-X lit 0 -i fe & \fZ fe it -k. 4., Kobundo, TokyS 1940, p 219 et 223. 

(23) Gf. Asafu Isoji, Edo bungaku to Shina bungaku Vfc- IT 

Tokyo 1946, p. 136. 
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entendre parler. II va chercher un vieux mome du Dojoji. A la 
difference de son malheureux predecesseur, sous line extreme modestie 
il cache des dons exceptionnels, ce qui s’exphque assez bien par les 
evenements dont le temple de Dojoji avait etc naguere la scene . 
un jeune moine y avait ete reduit en cendres par une femme passionnee 
qui s’etait enroulee autour de la cloche ou il esperaiL pouvoir echapper 
a ses assiduites — on ne salt trop s’il s’agissait d’une femme qui etait 
devenue serpente ou l’mverse. 

Pour mater la serpente, Toyo travaille avec une etole au lieu d’un 
boh Remarquons qu’il ne s’attendrit pas le moms du monde sur les 
gemissements de sa premiere femme. Le mome capture le serpent 
blanc love sur le corps mamme de Tomiko, le met dans un vase de 
fer et l’enterre devant le Dojoji Tomiko ne s’en remet pas et meurt 
peu apres, seconde victime de I’horrible Manago. Toyo ne semble 
pas s’en porter plus mal. 

Manago n’est pas un nom ordinaire : il sigmfie « vraie femme ». 
Est-ce a dire qu’elle est le symbole de la vraie femmite dont tout 
homme devrait avoir horreur? N’est-ce pas le sens du conseil que 
donne le vieil homme a Toyo : ton salut ne depend pas des exorcismes, 
mais de l’apaisement de ton esprit? Cette leqon est peut-etre imphcite 
dans les versions chinoises, mais il est remarquable qu’elle n’ait 
jamais ete mise en avant. Les raffinements dont Manago pare sa 
brutalite la rendent plus horrifiante que la moms douce de ses soeurs 
chinoises. 

Mamtes adaptations pour la scene et pour l’ecran, que nous 
n’exammerons pas, temoignent de la durable influence litteraire 
exercee par le conte d’Ueda Akinari au Japon. 

Passons immediatement a la nouvelle publiee en 1951 par Hayasln 
Yukio, romancier ne en 1903 qui s’est mteresse a la litterature 
proletarienne, ce qui lui a valu des annees de prison de 1930 
jusqu’a son passage au romantisme et a son engagement dans 
l’armee en 1943. On jugera de 1’importance de la nouvelle de Hayashi 
Yukio du fait qu’elle a fourni, des la seconde edition, le titre de son 
recueil de nouvelles tout entier . Haku-fujin no yojutsu , La magie 
de la Dame en Blanc 24 . 

Le recit de Playashi Yukio differe fondamentalement de celui 
d’Ueda Akinari en ce qu’il reste dans un cadre purement chmois. 
C’est une amplification de la version chmoise de 1673, dont la longueur 
est presque triplee. La nouvelle japonaise n’en differe radicalement 
que vers la fin Cependant le theme chmois se trouve renouvele 
par de nombreuses, et parfois subtiles, modifications. 

Comme le suggere le titre, Blanche est une magicienne dont la 
puissance se manifeste aux yeux de tous quand elle envoie le 


(24) Hayashi Yukio, Haku-fujin no ytijutsu jjsk -ft , 4 4^® 4L. 4^ , Shmc-ho 
bunko 67A, Tokyo 1963 (ll e Edition), pp 61-128, la premi&re Edition s’mtitulait Yogyo 
* L’6trange poisson », d’aprds le titre de la premiere nouvelle 
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presomptueux exorciste dans les airs Cette magie, explique-t-elle 
longuemenl a son man, n’est pas do l’enfer, mais du paradis. Cela, 
elle le prouve plemement la nuit. Le man fait l’experience de delices 
qui ne sont pas de eette terre et fimt par eprouver un besoin de cette 
« magie » si fort que les moines bouddhistes ne par\ lennent pas a lui 
en mspirer la momdre horreur. Le jeune pretre au gras visage de 
pore qu’mtroduit cFaborcl Hayashi ressemble plus au personnage 
d’Ueda qu’au taoiste des versions chmoises II veut surtout faire 
montre de sa superiority spirituelle Le man ne sail que trembler 
et avertir sa femme Blanche s’mdigne des projets de l’exorciser : 
elle n 5 a nen fait de mal, si ce n’est de recourir a la inagie pour que le 
man ne se fatigue pas d’elle. Que ce dernier se rassure : tant qu’il 
lui gardera la confiance, elle n’aura nen a cramdre du jeune pretre. 
Mais d n’en est pas de memo du vieux moine contre lequel elle ne 
peut rien 

Le jeune pretre amene tnomphalement le vieux mome. Blanche 
a beau protester de son innocence . elle n’a fait que ce qu’aurait 
fait toute femme amoureuse, se donner corps et &me a l’homme 
qu’elle aime ; les ennuis ont ete plus que compenses par les joies 
dont elle l’a comble. Elle est mmiaturisee sous le bol de fer, mais ne 
reprend pas sa forme de serpent. Le vieux moine s’en va et laisse 
au jeune le som d’en terminer Fort du prestige que lui donne 
1’ affaire, ce dernier rassemble une enorme foule pour Finauguration 
de la pagode. C’est au cours de la ceremome que la tour vacille et 
laisse sortir Blanche et sa compagne Elies reprennent une dimension 
normale, tandis que le pretre retrecit et se metamorphose en un 
minuscule cochon marron. Blanche Fattrape, le met dans le bol et 
sous la pagode. Tel est le cMtiment d’une ambition mal employee, 
declare Blanche a la foule. 

Quant au mari heberge au monastere, sans son epouse bien-aimee, 
c’est un cadavre ambulant. Arrive Blanche qui vient le chercher. 
Le vieux mome Farrete a la porte. Elle discute et reproche au 
bouddhisme de faire entre homme et femme la meme discrimination 
qu’entre le regne humam et le regne animal. A bout d’arguments, 
elle monde le temple. Les eaux la portent jusqu’au sommet de la 
montagne oh son mari s’apprete a Faccueilhr joyeusement. Mais le 
vieux mome est la, II les arrete : «Non 1 La femme est Fillusion 
mcarnee. Tant qu’elle restera de la nature des serpents et poissons 
vemmeux, je ne la laisserai pas entrer dans le monde des homines,.. » 
A ces mots il se transforme en faucon chauve, tandis que Blanche 
devient serpente et son mari petit chien jaune. Elle ricane : « Maltro, 
le bouddhisme considere que chacun tient de la nature de tel ou tel 
animal. La compassion bouddhique ne s’applique-t-elle pas aussi 
aux animaux? ». — « Tu as raison 1 » replique le vieux mome et 
chacun de reprendre sa forme humame Blanche emmene ceux qu’elle 
aime lom, tres lom, au-dela des mers, dans File Horai (Penglai), 
la oh les etres humams ne sont pas traites comme des animaux. 
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L’mterpretation philosophique de Hayashi Yukio est une fantaisie 
qu’il faut lire sans perdre de vue lcs realites de la societe japonaise 
moderne, sensibles a travers les emprunts chmois Le point de vue 
est diametralement oppose a celui de Ueda Akmari Mais n’est-il 
pas sigmficatif qu’d debouche sur l’evasion vers la Cythere d’Extreme- 
Orient^ Les momes ont une nature de pore ou de faucon, une avidite 
basse ou elevee de domination spirituelle. Que le man soit un petit 
chien, s’explique par son besom infantile de la femme La nature 
ammale de Blanche et de Bleue, par contre, ne semble comporter 
aucune implication pejorative. Au fond, ce qu’elle fait tnompher 
au nom de la compassion bouddhique, e'est l’amour, eros et agape 
confondus, mais pas en ce monde, dans cette societe qui engendre 
Tanimalite de l’etre hnmam. Romantisme social? Socialisine roman- 
tique? En tout cas, quelque chose de profondement different des 
versions modernes chinoises. 

Le theme de la metamorphose du serpent en femme, mattresse 
d’lllusion, nous ramene au fond le plus ancien de l’histoire de Blanche, 
On s’accorde depuis longtemps a lui attribuer une ongme mdienne 
qui serait la source commune des versions smo-japonaises et occiden- 
tales 25 . La Vie d’ Apollonius de Tyr , attribute au sophiste grec 
Philostrate II (ne entre 160 et 170, mort en 245), rapporte que le 
Maitre d6masqua un serpent dans la femme de son disciple Lycius 
Robert Burton a tire cette anecdote de la version latme pour la 
raconter dans son celebre ouvrage publie en 1621, The Anatomy 
of Melancholy (II 1/2/1). C’est la que John Keats a trouve le theme 
de son poeme compose en 1820, Lamia: en dissipant 1’illusion, le 
regard penetrant du sophiste suppnme la vie ; c’est le rationalisme 
destructeur qui est mis en cause. 

Quels que puissent etre les rapports de filiation du theme occidental 
avec la legende chinoise du serpent blanc, ce traitement philosophique 
en obscurcit les affinites psychologiques. Depuis le chant des sirenes 
d’Ulysse, les femmes mi-poissons ou mi-serpents n’ont pas manque 
dans le folklore et la litterature occidentales Le Danemark offre 
meme, dans Agnete u Halvmand , le cas inverse d’une sorte d’homme- 
sirene. Aux fitats-Ums, Oliver Wendell Holmes a imagine dans un 
roman publie en 1861, Elsie Venner , une fille etrange, demomaque 
aux yeux de la societe puntaine, car sa mere avait ete mordue par 
un serpent avant de la mettre au monde. 

Parmi les soeurs occidentales de Blanche, contentons-nous d’en 
choisir deux qui meritent une plus grande attention par leur pres- 
tigieuse carriere litteraire, Ondme et Melusine, 

Le cas d’Ondine, ou la jalousie occupe une place importante, se 
rapproche davantage de la version japonaise d’Ueda Akmari. La 
similitude est particulierement frappante dans la forme litteraire 
la plus ancienne de l’histoire d’ Ondme, un poeme alsacien du 


(25) Cf. Zhao Jxngshen, op. oil , p. 44. 
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xiv e siecle 2f> : un chevalier rencontre pres de son chateau une femme 
de toute beaute prete a lui donner amour, renommee, richesses a 
la condition qu’il s’engage a ne jamais epouser de fille humame. 
Shi est parjure, ll mourra. Ils vivent heureux, mais la famille du 
chevalier msiste tant pour qu’il se mane et engendre une posterity 
qu’il se laisse flechir et revele son secret L’eveque l’exhorte a aban- 
donner la creature demomaque. A la fete du mariage, le pied mi de 
la femme abanclonnee apparalt sur la table du festm : c’est le signe 
de la mort imminente de i’mfidele qui passe de vie a trepas trois 
jours plus tard. 

Le point de vue est exactement Traverse de eelui de Ueda Akmari : 
c’est l’homme qui est pum de son mfidelite. 

Ondme n’a connu la gloire litteraire qu’en 1811, grace a Fouque 
(1777-1843) Dans sa celebre nouvelle, le Prince de la mer s’est mis 
en tete de procurer une ame a sa fille en lui faisant epouser un mari 
humain. II met, discretement, Ondme en pension dans une famille 
de pecheurs en la substituant a leur bebe place dans le chateau 
voism. La fille de pecheurs sera done elevee dans la noblesse. C’est 
son pretendant qui rencontre par hasard Ondme et en tombe 
amoureux Le chevalier est dechire, mais ll fimt par se decider pour 
la fille de bonne famille. La delicieuse Ondme, abandonnee, doit 
retourner au monde aquatique, mais le jour du mariage elle donne 
au chevalier un dernier baiser qui le tue. 

II est difficile de ne pas voir dans le motif de Porigme sociale 
i’echo des luttes revolutionnaires, opposition qui n’apparait dans 
aucune des versions smo-japonaises. 

Dans La Petite Sirene public par Hans Christian Andersen en 
1837, on pent se demander si la Restauration ne met pas la resignation 
a l’ordre du jour : le petite sir&ne renonce a sa voix charmante pour 
se debarrasser de sa queue de poisson et suivre le Prince qu’elle 
aime. Mais ll Tabandonne pour se marier. Elle perd l’espoir de se 
faire une ame, mais ne peut retourner au domaine aquatique sans 
faire repousser sa queue. Pour cela, ll lui faut le sang de son bien-aime. 
Smon elle ne survivrait pas au mariage de Tinfidele. Elle ne peut se 
resoudre a le tuer, saute dans la mer et se change en ecume. Son 
abnegation lui donnera peut-etre dans tres, tres longtemps une 
&me... 

Cet esprit de sacrifice, digne de La Dame aux camelias (1848), 
est parfaitement etranger a la Blanche chinoise. L ’Ondme (1939) 
de Giraudoux nous entralne encore plus loin, puisque cette piece 
met en scene une jeune fille fantasque et imprudent e qui met fatale- 
ment a l’epreuve la fidelite de son ami. 

Le cas de Melusme, litteraire ment moms productif, rappelle 
davantage la legende chmoise, puisque Ton n’y trouve pas non plus 


(26) Der Bitter von Slauff 'enber g (vers 1310 ) ; cf. W- Pfeiffer, Uber Fouquts Undine, 
Heidelberg 1902, pp. 6-20 et sur les Editions pp. 76-79. 
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le motif do la jalousie et que le motif d ’Amour et Psyche apparait 
egalement dans les versions chinoises, encore que sous une forme 
moms significative 

Fille de fee, Melusme a le malheur d’avoir des parents qui ne 
s’entendent pas. En prenant la defense de son pere, elle provoque 
la colere de sa mere qui la maudit C’est une fee, ne l’oublions pas. 
Malediction de fee n’est pas parole en l’air : voila la pauvre Melusme 
changee en serpent (dans certames versions) tous les samedis. Le 
seul espoir de salut est d’epouser un homme qui l’eviterait ce jour-la , 
mais c’est pour elle la damnation eternelle, si jamais ll la surpiend 
sous cette horrible forme. Elle se mane avec le seigneur du chateau 
de Lusignan. Elle lui donne bonheur, puissance et sept ou dix fils 
(selon les versions) Mais un samedi le man observe sa femme au 
bain et remarque qu’elle finit en queue de poisson.. Elle sent le 
regard mdiscret, et dans un hurlement s’envole par la fenetre sous 
forme de dragon. Elle ne reviendra, la nuit, que pour nourrir le plus 
petit de ses enfants. 

Les Lusignan etaient si fiers de compter pareille dame parmi 
leurs ancetres qu’ils la faisaient figurer avec sa queue de poisson 
dans leurs armoiries. Mais Goethe, dans sa Neue Melusine , la prend 
en mauvaise part et en fait une name qui abaisse son man a sa hauteur. 
Dans 1’opera de Gnllparzer (1833), elle est 1’illusion qui entraine 
les hommes hors des realites 27 . La queue de poisson de Melusme lui 
a valu d’etre assimilee aux sirenes traditionnelles... Dans le folklore, 
Ondine et Melusine ont ete souvent confondues, au moins depuis 
le xvn e siecle 28 . 

L’origine specifl quement ophidienne de ces dames ne paralt 
pas d’une importance determinante. Ce que Lamia, Ondme, Melusine, 
Manago et Blanche ont de commun, c’est d’mcarner une conception 
ambivalente de la femmite, venue d’un monde extra-humam, aux 
profondeurs redoutees. Laissons aux psychiatres le som d’etudier 
les angoisses et les fantasmes que peut engendrer le dmiorphisme 
sexuel. Considerons plutot l’exploitation differente de ce theme 
apparente dans les divers domames culturels envisages. 

Dans la tradition occidentale, la tendance dommante est de 
laisser la responsabilite de la catastrophe a l’homme. La double 
nature de la femme lui est connue , ll se fait sa complice. En Occident 
chretien, on ne trahit pas impunement l’amour, meme avec le diable. 

Si le point de depart de l’histoire chinoise de Blanche est tout 
different, son evolution finale la rapproche etonnamment de cette 
situation. Ce n’est pas la fidelite du mari qui est en cause, mais son 
acceptation de la nature de sa femme. La transformation de celle-ci 
en mere prend une importance determinante. Le fils detruit le 


(2.7) Gf . Elisabeth Frenzel, Stoffe der Welthteratur, Kr5ner, Stuttgart 1963, « Melusme », 
pp. 424-426. 


(28) Cf. W. Pfeiffer, op cit., pp. 17-20. 
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potentiel tragique de l’histoire II ne s’agit pas de mollre en lumiere 
les contradictions de la doctrine chretienne de l’araour ; ll s’agit 
d’opposer l’amour au detachement bouddhique. Blanche assume des 
responsabilites quo le man subit. Les versions chinoises prennent 
une tournure plus combative que speculative 

L’adaptaLon japonaise, qui fait de Manage 1’ incarnation <Veros 
destructeur, apparait reactionnaire par rapport a revolution chinoise 
du theme La legende apparait au Japon au moment de la vogue 
des contes d’horreur de l’epoque Edo, gout antithetique a celui des 
Chmois si enclins a humamser 1* autre monde et a l’opposer a l’mhu- 
mamte des homines 29 . La peur met un terme au desir qui est perdition 
pour Toyo, e’est la qu’est le salut Ge trait n’est pas elumne des 
versions chmoises, mais ll y prend une valeur negative et souligne 
la passivite du man ; l’action revolutionnaire sera laissee au fils 
ou aux femmes. 

II est vrai que deja dans la premiere forme achevee de fhistoire 
chmoise de Blanche le desir est soutenu, et bientot justifle, par 
l’amour. Cette attitude a laquelle aboutit revolution du theme en 
Chme, la version japonaise moderne la fait sienne. Mais de V amour 
qui, pour les Chmois, debouche naturellement sur la matermte et 
la patermte, elle fait une sorte de drogue que Blanche admimstre 
liberalement pour apaiser et retemr son man. G’est un enfant qu’elle 
berce et dont elle n’esp^re rien tirer, plus desinteressee que la fee 
Viviane qui seduisit Merlin l’Enchanteur pour apprendre ses secrets 
et l’abandonna eternellement endormi dans 1’illusion qu’il la tient 
dans ses bras. 

Viviane eb Merlin appartiennent au meme monde de la suraature. 
Ce qui relie toutes ces histoires, e’est 1’ opposition de l’homme trop 
humam a la nature extra-humame de la femme. Elle incarne les forces 
asoeiales ou anti-sociales que la societe tolere tant qu’elles restent 
cachees. De cette opposition permanente 1’ Occident donne une vision 
tragique : au moment de la decouverte oh la societe fait valoir ses 
droits, tout est perdu pour l’herome. L’ Extreme-Orient choisissait 
lui aussi l’expulsion des forces asoeiales, mais la Chme s’y est de 
moms en moms resignee, allant jusqu’a effectuer un renversement 
qui sauve tout. Le Japon prefere la tangente de l’evasion. 

Ne cherchons pas a tirer de presomptueuses conclusions de ces 
observations trop schematiques. Degager leur portee et leur signi- 
fication demanderait plus de clarifications que nous n’en pouvons 
fournir. Le mystere du serpent blanc ne se laisse pas eventer aussi 
facilement. II nous suffirait d’etre parvenu a justifier l’attention 
qu’il mente. 

Hong Kong, mars 1969. 

(29) Gf. Okuno Shintaro, GhQgoku no kidan ; Chogoku no ydrei, dans Geibun oriori 
gusa ff 4k -&■ if 7 J -k J4* m © Shunjdsha, 

Tokyo 1958, pp. 170-184. 




LE MOTIF D’ AMPHITRYON EN CHINE 


« Les cinq rats jouent de mauvais tours 

A LA CAPITALE ORIENTATE » 


Reduit a l’essentiel, en quoi consiste le motif d’ Amphitryon? 
Un etre surnaturel abuse d’une mortelle en prenant l’apparence de 
son man Les cas de relations sexuelles entre etres humains et 
sarnaturels ne manquent pas dans le folklore ehinois, mais presque 
tous les developpements htteraires sur ce theme concernent la 
seduction de jeunes gens. II ne saurait s’agir, comme chez les Grecs, 
du premier des dieux, mais plutdt de quelque esprit animal prenant 
l’aspect de la fille desiree et inaccessible 1 . Ni deesse 2 , ni dieu n’ont 
a user de tel subterfuge : lorsqu’on nous represente le dieu Erlang 

^ comblant les voeux d’une concubine delaissee du gynecee 
imperial, ce n’est que pour nous reveler l’imposture d’un pretre 3 . 
Le coup du sosie est le fait d’espnts-renards ou d'esprits-rats ; mais 
dans le premier cas ils ne prennent Tapparence de membres mascuhns 
de la famille que pour recuperer un livre qui leur a ete arrache 4 , 
dans le second il s’agit surtout de la vengeance d’un dieu contre le 
destructeur de son culte 5 . 

Le motif d ’Amphitryon se trouve plus pleinement represente 
dans « Les cinq rats jouent de mauvais tours a la Capitale Onentale ». 
Mais le conte ehinois presente un developpement si different que le 
parallele ne mente pas d’etre poursuivi : le rat qui se fait passer 


(1) Gf. le conte que j’ai traduit sous le titre « L’amour de la Renarde » (Dans un recueil 

portant ce titre, Connaissance de I’Orient 32, Gallimard 1970), au 29 e chapitre du 
ErkePai'an jingqi zz ^ ^ public & Suzhou en 1633 par Lmg Mengchu ^71 . 

(2) Cf. « La d6esse de la mer amoureuse d’un marchand », 37 e chapitre du Erke 
PaVan jingqi. 

(3) Cf. Xingshi hengyan, jukn 13, et C. T. Hsia, «To What Fyn Lyve I thus ? » 
Kenyon Review , XXIV/3, 1962, p. 514-541. 

(4) Gf. « The Fowes’ Revenge », The Courtesan's Jewel Box, P6kin 1957, pp. 77-101, 
traduit par Yang Hsien-yi et Gladys Yang du 6 e chapitre du Xingshi hengyan H, 4 
pubh6 k Suzhou en 1627 par Feng Menglong ^ 

(5) Gf. 36 e chapitre du Jingshi tongyan public k Nankin en 1625 par 

Feng Menglong, et ci-dessous. 


3 
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pour le man n’est pas protege eontre une embarrassante confrontation 
avec son «\rai » double, d’ou proces et complications qui entrainent 
les quatre autres rats a multiplier les sosies jusqu’au denoument, 
releguant a une place secondaire le motif initial. 

Dans toutes les versions connues, ce conte apparalt lie au cycle 
du juge Bao Zheng ^ (1000-1063), car c’est lui qui amene la 

solution de 1’affaire. Sans doute est-ce le plus savoureux des recits 
qui figurent dans les editions courantes du recueil qui est consacre 
a ce juge 6 . Ce n’est pas le seul titre de 1’ anecdote a menter notre 
attention : des 1925, Hu Shi -jfi avait fait remarquer qu’elle 
etait a l’origme d’un celebre roman de cape et d’epee du dernier 
quart du xix e siecle, attnbue a Shi Yukun ^ %, le Sanxia wuyi 
S- tyk. ~£- ^ (Trois « chevaliers » el cinq justiciers) 7 , ou d’ailleurs ll 
ne reste nen du motif d’Amphitryon. Nous ne prendrons done 
qu’mcidemment en consideration 1’evolution ulterieure du theme 
des « Cinq rats ». 

S’il nous parait aujourd’hui opportun de le reexaminer, c’est 
qu’il est possible d’en explorer la formation a la lumiere d’une version 
restce inapergue et de documents guere exploites. 

Parmi les « decouvertes nouvelles » qui figurent a son inventaire 
du roman populaire dans deux bibliotheques londomennes, Liu 
Ts’unyan a tout recemment attire V attention sur une edition canto- 
naise acquise par le British Museum en 1868, portant le titre de 
Wushu nao Dongjing Bao Gong shou yao zhuan 2- ^ 

(Histoire des cinq rats qui jouerenl de mauvais tours a la 
Capitate Orientate el furent maitrises par le juge Bao) 8 . II s’avere que 
ce n’est heureusement pas 1’exemplaire unique d’un ouvrage perdu 
par ailleurs • sous le titre de Laoshu nao Dongjing ^ ^ (Des 

rats jouent de mauvais tours a la Capitate Orientate ), ll figure au 
catalogue des reimpressions d’un libraire de Hong Kong specialise 
dans les editions les plus populaires, le Wugui-tang 3x ^ 4t 
(La Salle des Cmq Canneliers), dans la sene des ouvrages « en caracteres 
corrects a chanter selon la prononciation du sud » JEL % jPr~ 4 | f 

fy], la seule sene qui continue a etre imprimee par le procede 
xylographique. La page du titre tourne, on constate la quasi-identite 
des deux textes partout ou les renseignements fournis par Liu 
Ts’un-yan permettent la comparaison, a savoir 27 des 157 sections 
de la table des matieres et la premiere page du premier des deux 


(6) Sous le titre «Yumian mao 3= gg »» il forme le 34 e r6cit de l’6dition en 58 

anecdotes, impnm^e a Macao (Xiangji shuju ou Hong Kong (Guangzhi shuju 

M ^ s * mtituUse Bao Gong qVan « Les cas cuneux du juge 

Bao ». 

(7) Vide Hu Shi wencun, disan-ji, Yuandong tushu gongsi 'kfc, % S- %.> 

® s] r66d Taibei 1953, pp 441-472. 

(8) Vide Liu Ts’un-yan, Chinese Popular Fiction in Two London Libraries , Lung Men 
Bookstore, Hong Kong 1967, p. 54, 58-59, 122-123 et 225-227 ; cf. mon eompte rendu 
dans T'oung Pao LV, 1-3, 1969, p 123-135. 
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juan , la seule variante etant l’epithete quan (complete*) placee 
devant zhuan (histoire) dans l’edition du Wugui-tang qui, clle, donne 
le titre complet au debut de chacun des deux chapitres : Xinke 
% k { wushu nao Dongjing Bao Gong shou yao quanzhuan (Nouvellement 
grave...). L’edition du British Museum so contente du titre de Xinke 
wushu nao Dongjing zhuan , ou encore du titre abrege de Wushu 
nao Dongjing tel qu’il figure a la partie mediane superieure de chaque 
feuillet double de l’une et I’autre edition La disposition xylographique, 
cependant, est differente . 13 lignes de 28 caracteres dans l’edition 
du Wugui-tang au lieu de 12 de 25 caracteres dans celle du Bnlish 
Museum. Le nombre de pages doubles, 45 dans cette dermere edition, 
35 dans celle du Wugui-tang, laisse supposer un texte d’une etendue 
semblable, mais leur repartition entre le premier et le second chapitre, 
16 et 29 pages doubles selon Liu Ts’un-yan, 19 et 16 dans l’edition 
de Hong Kong, est si differente que Ton soupgonnerait une erreur 
de pagination. Force est de laisser la solution de ce petit probleme 
a ceux qui auraient acces au fonds du British Museum et de s’en 
tenir k la conclusion que l’edition du Wugui-tang n’est pas a priori 
mferieure. 

Cette edition autorise en tout cas une exploration prelimmaire 
des trois versions de l’histoire des « Cinq rats ». On en retrouve, en 
effet, une 3 e version narree au 95 e chapitre d’un roman en cent 
hm ® populairement appele Xiyang ji B§ ^ icL, recit fantastique 
des fameuses expeditions mantimes dingees par Leunuque Zheng 
He entre 1405 et 1433 ; l’auteur de la preface, datee de 1597, 

Lo Moudeng H_ ^ ft, est probablement aussi celui de 1’ouvrage 9 . 
Hu Shi avait signale en 1925 cette version quhl jugeait etre a l’origme 
de celle du Bao Gong an ^ opinion reprise ailleurs, notamment 

dans la preface de 1934 au Oixia wuyi ^ JJ signee du 
pseudonyme de Tiaokuang ^ Hu Shi n’avait avance qu’une 

opinion probable, arguant de la plus grande elaboration du recit 
du Xiyang ji qu’il jugeait a son tour influence par l’episode du singe 
aux six oreilles aux chapitres 57 et 58 du Xiyou ji %% fcj 11 . 
La version du Xiyang ji comporte quelque 3.900 caracteres, celle 
du Bao Gong an 3.200 et celle de l’edition dite « cantonaise » 22.000 : 


(9) Cf Xiang- Da, « Guanyu Sanbao-laijian xia Xiyang de jizhong ziliao » Xiaoshuo 

yuebaofa^ T vE fa & , 4 ib XX/1 (1929), pp. 47-64, 

r66dit6 dans Tangdai Chang' an yu xiyu wenmmg jlH • 0*L Sanlian 

shudian, P6km 1957, pp 532-564 , J J L Duyvendak, « A Chinese Dimna Commedia », 
T'oung Pao XLI (1952), pp 255-316 et « Desultory Notes on the Hsi-yang chi », T’oung 
Pao XLII (1953), pp. 1-35. Sur les Editions, cf. Sun Kaidi, Zhongguo tongsu xiaoshuo 
s humu 4 Zuojia chubanshe, P6km 1957, p. 58-59. II existe en. outre 

une Edition du Wuguitang de Hong Kong, s. d , et celle pratiquement identique du 
Dadong shuju de Tainan, 1963, 582 pp. 

(10) Cet ouvrage a 6t6 r66dit6 par le Guangzhi shuju, Hong Kong, s. d. ; cf. p. 6 de 
la preface 

(11) Hu Shi, op cit., p. 440 ; cf. Louis Avenol, trad , Si Yeou Kt ou Le Voyage en Occi- 
dent , Editions du Seuil 1957, tome II, p 502-513. 
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a ce comply elle serait do lom la plus ancienne 1 On ne saurait 
apphqner mecamquement ni ce genre de critere, ni celui, inverse, 
selon lequel un theme litteraire va necessairement du simple au 
complexe. Pourrait-on tirer quelque conclusion de la datation des 
editions? Le Xiyang ji a du paraitre vers 1597. L’edition origmale 
du Bao Gong an ne nous est pas parvenue, mais on en connait un 
prototype egalement publie en 1597 12 , II ressort du catalogue de 
Sun Kaidi que les recueils de cas judiciaires etaient alors fort en 
vogue : si ces ouvrages nous etaient accessibles, peut-etre y decou- 
vrirait-on l’histoire des « Cinq rats » dans une edition plus ancienne 
encore 13 . Quant a l’edition dite « cantonaise », anterieure a 1868, 
rien n’empeche de la considerer comme l’amenagement d’un texte 
remontant au xvi e siecle. II n’est pas si invraisemblable de trouver 
encore un tel texte aux etalages populaires en 1968 : on releverait 
maints exemples analogues dans la litterature de colportage en 
France 14 . 

Bref, la seule ressource est l’examen des textes. Tout au plus 
peut-on dire a leur sujet qu’aucun archa'isme ne trahit une redaction 
anterieure au xvi e siecle. Chaque version presente un niveau 
stylistique qui lui est particulier et ne semble comporter aucune 
signification diachronique : celle du Xiyang ji porte la marque d’un 
ecrivain lettre qui sait manier la « langue parlee », celle du Bao 
Gong an est dans un style hybride, resultant probablement d’une 
redaction litteraire d’un texte vulgaire ; une telle qualification 
s’applique, precisement, le mieux a 1’edition dite « cantonaise », 
oft je n’ai pu deceler le momdre « cantonisme » patent 15 . La parente 
des deux derniers textes saute aux yeux : pour en fournir la preuve, 

II suffit de faire remarquer que dans les deux versions le chat a tete 

blanche, yumian mao 3L Sq est qualifie de ling mao ^ 

« chat surnaturel », quand on le sort de son panier, de shen mao 
« chat divm », lorsqu’il sort ses gnffes de la patte droite, etc. 

La version du Xiyang ji, quoique legerement plus longue que 
celle du Bao Gong an, presente le recit sous sa forme la plus simple 
— ou simplifiee — , ce qui rend la narration d’autant plus vivante 
et etoffee. On remarque que toutes les modifications, soustractions 
ou additions par rapport au texte du Bao Gong an assurent une 
meilleure coherence au recit Par rapport au texte de l’edition 
« cantonaise », les coincidences de tournures stylistiques, qui vont 
presque jusqu’au demarquage, disparaissent pour la plupart. Restent 

(12) Cf. Sun Kaidi, op, cit , p. 110 ; j’ignore si l’aneedote se rapportant aux cinq rats 
y figure ce que semble assumer Liu Ts’un-yan, op. cil., p. 226 

f 13) Gf. Sun Kaidi, ibidem, p. 112-113. 

(14) Cf. Charles Nisard, Histoire des Ltvres Populaires ou de la Litterature de Colportage 
(1854), r£6d. Maisonneuve & Larose, Pans 1968, tome II, pp. 395-494. 

(15) La frequence de deng %■, signe du plunel, pourrait §tre attnbuS & une influence 
du tei '“Jo cantonais, mais deng se trouve Egalement dans le texte du Bao Gong an et 
n’exclut nullement le men -ff 1 ) du plunel. Leur repartition, semblable, souligne l’6troite 
parent6 des deux textes. 
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en common aux trois versions les articulations principals du recit 
et certains traits caracteristiques tels que les « 24 gaillards sans 
pitie » et les « 36 instruments de torture » qui suivent le juge Bao 
a son arnvee a la cour, encore que dans le Xiyang ji ll s’agisse d’un 
faux juge Bao 18 . Ge dernier texte ne differe de celui du Bao gong an 
pour ressembler a celui de l’edition « cantonaise » que sur deux 
points mrneurs qui ne semblent guere probants : il est precise que 
le providentiel immortel Dong JF reside au Maosban # ^L| 17 ; le 
faux Shi Jun -jfe {$L, sur le point d’etre demasque, s’en tire en 
pretendant que les sbires ont ete soudoyes. II ne saurait etre exclus 
que l’une et 1’ autre idee soient venues mdependamment a chacun 
des auteurs. II ne paralt y avoir aucun indice assure d’un rapport 
direct entre le texte du Xiyang ji et celui de l’edition « cantonaise ». 
Le lien du texte du Xiyang ji avec celui du Bao Gong an est beaucoup 
plus probable. Le caraetere de ce lien parait evident : c’est le Xiyang 
ji qui derive du Bao Gong an. II est hautement invraisemblable, 
en effet, qu’un auteur se mette en devoir de raccourcir un texte 
en commengant par multiplier les donnees du recit. On ne voit pas 
davantage pourquoi il se serait acharne a ghcher une narration 
superieure par le style, la psychology des protagonistes et la 
coherence generate, tout cela pour aboutir a un texte d’une etendue 
a peine plus faible, mais d’une longueur mhabituelle dans un recueil 
de cas judiciaires. L’mverse, par contre, s’explique d’autant mieux 
que 1’ auteur du Xiyang ji devait de toute fagon amenager le texte 
du Bao gong an pour l’integrer a son roman : dans celui-ci, l’episode 
des cmq rats se presente comme un recit retrospects sur les aventures 
passees des cinq rats repentis et devenus, sous forme humaine, 
generaux protecteurs des magasins de Texpedition maritime. Peut- 
§tre peut-on voir dans le fait que Shi Jun est d’abord traite de 
xiushi ^ -Jr, puis partout ailleurs du plus courant xiucai ^ une 
trace du style propre au Bao gong an qui prefere la tournure plus 
litteraire. 

La version du Xiyang ji s’explique aussi par un effort de rationa- 
lisation du fantastique qui releve de la mentalite differente d’un 
milieu moms populaire plutot que d’une evolution chronologiquement 
significative. 

Le texte du Xiyang ji derive done de celui du Bao Gong an qui 
conserve bien des traits d’une mentalite plus populaire. Ges traits 
sont encore plus marques dans la version de 1* edition « cantonaise ». 

(16) Xiyang ]i: « ershisi-mmg wuqing hanzi . . sanshiliu-yang you yong wing ju 

=.4- \SJ £ % )$. 4- ... •+ T\ 44. -k M VH |L » , Bao Gong an * « ershisi-mmg wuqing 
han ... sanshiliu-ban fawu 4- fSJ ^ 4n ... H—t -&L ;£ » Edition « cantonaise » : 
« ershisi-ming wuqing jianhan . . sanshiliu-ban xmgju rs. 4 '53 ^ ... S. 

a*. 

(17) Le Maoshan, au nord du Jiangsu 6tait cGlebre pour ses taoistes guerisseurs ; 

cf. notamment l’aneedote caract6ristique rapports par Hong Mai, Yijian zhi , slujing 
V& , juan 8, p. lOb-lla, « Maoshan daoshi ^ ». 
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Est-elle 1’ amplification de la version du Bao Gong an , ou celle-ci 
est-elle, au contraire, la simplification de F autre ? II suffit d’un 
examen quelque peu attentif pour se rendre compte que m l’une 
ni 1’ autre ne sont primitives, et qu’aucune des deux versions ne 
saurait s’expliquer entierement par Fautre. II a done du en 
exister une troisieme qui nous est mconnue. C’est vraisembla- 
blement celle~ci que le Bao Gong an a simplifiee et que Fedition 
« cantonaise » a amplifiee. L’un et Fautre ont procede par coupures 
et additions plutot que par deformations. 

En somme, si la version du Xigang ji est litterairement la plus 
satisfaisante et celle qui mente d’etre traduite, c’est sur les deux 
autres qu’il faut se fonder pour reconstituer l’etat le plus complet 
du theme des « cinq rats ». 

Que le Bao Gong an se base sur quelque huaben ^ , ou « texte 
de conteur », se revele a un mdice tel que cette typique intervention 
du narrateur . « Si Shi Jun n’avait pas bu le vm, ll ne se serait nen 
passe L’ ay ant a vale .. » it <k ^ it i ft ^ k ^ ^ ^7 - 
Quand, dans Fautre monde, Bao Zheng se trouve tout-a-coup traite 
d’etoile, wenqu-xing ^ jl_ — ce qui semble l’assimiler au dieu 
de la litterature — , il y a lieu de soupqonner dans le texte primitif 
quelques explications inconsiderement elimmees par le Bao Gong an. 

Ces explications, F edition « cantonaise » les fournit au debut, 
au moment de la naissance de FEmpereur Renzong incarna- 

tion du Grand Immortel aux Pieds Nus : la cour est consternee de 
ne pouvoir mettre fin aux pleurs mcessants du bebe ; Taibai-jinxing 
Jc ^ (la planete Venus) s’mearne en medecin et console 
l’enfant en Fassurant que son regne sera protege par deux etoiles, 
la civile, Wenqu-Xing , mcarnee en la personne de Bao Zheng et la 
militaire, Wuqu-xing # IL, en la personne de Yang Wenguang 
4^ -jz jfr, tout cela par decision de FEmpereur de Jade, Yudi 31 
Cette divinisation de Bao Zheng, passee sous silence dans F ensemble 
du Bao Gong an , n’est nullement un developpement tardif puisqu’elle 
est deja attestee sous les Yuan oh l’on nous precise, comme dans 
Fedition « cantonaise », que Bao Zheng jugeait lci-bas le jour et 
la nuit dans Fautre monde 18 

On voit que le texte de Fedition « cantonaise », sept fois plus 
long que celui de Bao Gong an , est agenee avec som. Les digressions, 
nombreuses, ne perdent pas de vue le fil principal du recit. S’ll y 
manque un chalnon — amsi on neglige de nous exphquer comment 
la fausse imperatrice-mere a pu etre distmguee de la vraie et mise 
en prison — , il y a plutot lieu de soupqonner un texte mcomplet 
qu’une inconsequence de Fauteur. L’etendue meme de la narration 
est suspecte, trop longue pour un huaben , trop courte pour un roman. 
La curieuse table des matieres, qui comporte 157 sections en forme 


(IS) Cf p 2a : « Ri pan yang ye shen yin 0 ^ * > sur les 14 zaju des Yuan 

se rapportant au Juge Bao, cf Hu Shi, op. cit , pp 442-446. 
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de sentences de quatre caracteres, a du etre ajoutee quand le texte 
a ete amenage pour les bosoms des chanteurs de ballades canlonaises. 
Dument memorisee, cette table des matieres constituait un excellent 
guide a travers les ramifications du recit. Mais ces 157 sections no 
correspondent nullement a des divisions bien neltes de la narration. 
Gertames semblent se referer a des passages qui ont disparu, ainsi 
la 15 e et la 27 e . D’autres, de la 31 e a la 35 e , paraissent confuses. 
Les passages correspond ants sont de longueur tres inegale. Enfln 
et surtout, le texte mcme garde des traces manifestos d’une ancienne 
division en hid. II y en avait au moms nne demi-douzame, puisqu’on 
en retrouve successivement les titres dans le corps du texte, en 
forme de phrases de six a dix caracteres * « Le maitre d’ecole Zheng 
apprend a lire a Shi Jun » (Zheng xtansheng jiao Shi dushu 
Up it -t 1 , I /2a) i « Les cinq rats descendent dans le monde 

d’ici-bas jouer de mauvais tours » (Wushujing xia fan zuo guai 
3L T ik I/10a) , « Shi Jun rencontre en chemin un etre 

malefique » (Shi Jun luzhong yu yao ^ ^ I/16a) ; 

« Shi Jun dispute sa femme et porte plamte » (Shi Jun cheng qi 
jiegao it Il/la), titre qui fait double emploi avec un 

autre, « le vrai et le faux Shi Jun se disputent la femme et portent 
plamte » (Zhen Shi Jun jia Shi Jun cheng qi gaozhuang 
i. it II/2a), trace, vraisemblablement, de 

plusieurs editions anciennes quelque peu differentes ; « A la cour 
celeste Bao Zheng voit l’Empereur de Jade » (Bao wcnzheng tianting 
jian Yudi -k. fik fL S- Il/lla). En deux endroits, 

I/10a et I/16a, le texte conserve la formule traditionnelle qui cldt 
un chapitre et annonce le suivant : « qie ting xiahm fenjie 
if %% T (« Vous en trouverez l’explication au hui suivant »). 

Bref, en depit de sa pretention, suspecte, a fourmr Fhistoire 
« complete » des « cinq rats », l’edition « cantonaise » a du raccourcir 
un texte sensiblement plus long. Ge texte etait-il posterieur a celui 
du Bao Gong an , ou est-ce le texte du Bao Gong an qui en seraifc le 
resume? Le nombre des inconnues est trop grand pour autoriser 
une reponse, mais ce n’est assurement pas impossible Le texte du 
Bao Gong an comporte quelques details qui ne se retrouvent pas 
dans la version « cantonaise » Tel est le cas de l’mtervention du 
narrateur precedemment citee ; ailleurs, avant son voyage dans 
F autre monde, le juge Bao previent sa femme qu’il s’absentera deux 
jours, au plus cinq — la version « cantonaise » dit seulement « deux 
jours ». Sans doutc peut-on objecter que ce sont la des libertes redac- 
tionnelles peu significatives On ne saurait en dire autant quand 
Fun des inspecteurs de FEmpereur de Jade fait une intervention 
qui ne figure pas dans les autres versions * « Les troupes celestes ne 
sauraient capturer [les cmq rats]. Si on les presse, ces creatures 
infectes entreront dans la mer et provoqueront des malheurs plus 
catastrophiques encore ! » Jk. JL ^ &L HL- - tS 
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-jt i&u Que vont faire ces rats dans la mer? Ce 
n’est pas une idee qui serait venue spontanement a l’esprit du 
redacteur du Bao Gong an. Faut-il la mettre en rapport avee le 
lieu de residence choisi par les cinq rats, Kanhai-yan IfL 
« La falaise tournee vers la mer » (elle devient dans la version 
« cantonaise » Peihai-yan, « La falaise de la mer du Nord »)? Or, les 
indications topographiques de toutes les versions parlent d’une 
region montagneuse de six cent li de cir conference, limitrophe de la 
province de la Capitale Occidentale ou Orientale, vraisemblablement 
done un coin du Anhui- Jiangsu-Henan a bonne distance de la mer. 
Les autres textes auraient fait disparaltre cette mcongruite revelatrice, 
peut-etre, de l’origine composite de 1’histoire des cinq rats 19 . 

La formation de la legende des cinq rats merite d’etre reconsideree. 
Quant a son evolution ulteneure, contentons-nous de signaler que 
la decouverte de l’edition « cantonaise » et la theorie de la posterionte 
du texte du Xiyang ji sont susceptibles d’apporter une lumiere 
nouvelle. En 1934, Li Jiarui a apporte d’utiles complements 

aux recherch.es de Hu Shi en precisant que Shi Yukun, 1’ auteur 
presume du Sanxia wuyi (ci-dessus, p. 198) etait un chanteur de 
ballades narratives qui avait exerce sa profession au cours du 
troisieme quart du xix e siecle. Sa sp6cialite 6tait le Bao Gong an, 
un texte tout a fait different du recueil Ming de meme nom. Li 
Jiarui en a retrouve d’importants fragments et a montre qu’avant 
de prendre la forme du roman en 120 hui intitule Sanxia wuyi , la 
narration de Shi Yukun, qui ne semble jamais avoir ete menee 
jusqu’a sa conclusion, avait ete couchee par eent, arrangee et 
completee par quelque lettre sous le titre de Longtu gong'an erlu 
ML Wl k (Enregistrement de la recitation du cas de Longtu ; 

Longtu est un hao du juge Bao) 20 . La naissance de Renzong, enfant 
de la concubine Li auquel l’imperatrice Liu ft), jalouse, substitue 
un chat ecorche, se trouve bien au debut de la version telle qu’elle 
etait chantee et recitee par Shi Yukun 21 . Encore que le motif de la 
substitution y soit absent 22 , l’episode de la naissance figure egalement 
au debut de la version « cantonaise » des « Cinq rats ». Le sort ultimo 
des rats n’y fait, par contre, nullement presager leur humanisation 
dans le roman de la fin du xix e siecle : quatre d’entre eux, emanation 
du cmquieme, sont tues par le chat et manges par la troupe, vu 

(19) Cf. C. A. S. Williams, Outlines of Chinese Symbolism and Art Motives , 3 e 6dit., 
Shanghai 1941, p. 339, oh la population flottante du Sud de la Chine appelGe Tanjia 
(Tanka) ^ est consid&rde eomme particuherement friande de rats. 

(20) Vide Li Jiarui, « Cong Shi Yukun de Longtu gong'an shuo dao Sanxia wuyi ». 
Wenxue jikan 2 (avnl 1934), p. 393-397 

(21) Le theatre de Pdkin et divers theatres rfegionaux ont portd l’6pisode sur la 

sc6ne ; ef. Jingju jumu chutan ^ ll] $ hi Shanghai wenhua chubanshe, p. 177 : 
« Limao huan Taizi ifS- ^ ». 

(22) Le motif de la substitution, du fils par une fille, apparalt d6j& au n° 38, « Sanglin- 

zhen du Bao Gong an, cf Hu Shi, op. cii , pp 448-460. 
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la vertu roborative de leur chair ; l’umque rat qui en rechappe, 
est condamne a rester sur terre el a vivre miserablement de chapar- 
dages Comme nous l’avons vu, il en est tout autrement dans le 
Xiyang ji , qui a done du jouer un role notable dans revolution 
ullerieure du theme, encore qu’a ee sujet nous ne sachions nen de 
concret sur ce qui a pu intervemr entre le xvn e et le xix e sieele. 

Le Xiyang ji est un roman de voyage fantastique qui appartient 
au meme genre quo le Xiyou ji et dont l’auteur s’esl plus que proba- 
blement inspire 23 . II ne s’ensuit evidemment pas que tous les episodes 
du second roman aient leur ongme dans le premier. En ce qui concerne 
la legende des cinq rats, l’mfluence du Xiyou ji devient aleatoire, 
des lors que la theorie de l’anteriorite de la version du Xiyang ji 
s’avere intenable. Par ailleurs il ne semble y avoir aucune raison de 
privilegier le singe aux six oreilles . le motif du double se retrouve 
en mamts endroits du Xiyou ji 2i qui, comme nous l’avons montre 
plus haut, ne saurait pretendre en avoir le monopole. G’est la un 
bien commun du folklore chmois Toutefois, si rinfiuence du Xiyou 
ji sur le motif central des sosies ne semble nullement evident, elle 
ne paralt guere niable en ce qui concerne le cadre bouddhique de 
l’histoire des cinq rats. La version la plus developpee precise que le 
rat est l’mcarnation d’un mome puni par le Buddha. C’est en conti- 
nuant a ecouter, au Temple du Bruit du Tonnerre (Leiyin-si 
les sermons du Buddha au Paradis de l’Ouest sur le Mont du Vautour 
( Grdhakuta ), que l’animal acquiert des pouvoirs extraordinaires qui 
lui permettent de se multiplier en cinq. Les rats ne tardent pas a 
se lasser de la vie rangee qu’il faut mener au Paradis de l’Ouest. 
La sexualite, l’argent, le pouvoir attirent les uns et les autres vers 
la terre, sauf le plus sage d’entre les cmq qui les met en garde contre 
les difficultes qu’ils auraient a surmonter ; aussi les munit-il d’une 
sorte de radar olfactif qui leur permettra de se porter mutuellement 
secours. C’est ce qu’ils font & la grande consternation de la Cour 
affligee de deux copies de l’Empereur et de l’lmpera trice. Le juge 
Bao, qui a maille a partir avec son propre sosie, va se plaindre aupres 
de l’Empereur de Jade — ils appartiennent tous deux au pantheon 
taoiste, Bao etant Wenqu-xing. La divinite supreme depeche dix 
inspecteurs qui s’en retournent bredouille : seul le chat du Leiym-si 
serait capable de vaincre le rat du Leiyin-si. Or, c’est la un temple 
dont le nom est tire de Xiyou ji. Mais du chat, ce dernier ouvrage 
ne rend pas plus compte que des rats. 

Reprenons la suite du recit : l’Empereur de Jade envoie un mot 
au Buddha le priant de lui preter le chat. Le Tres-compatissant 
est tout pr&t a rendre service, mais l’assemblee des momes fait des 
difficultes : et nos sutras? Les rats vont nous les grignoter I Un 
Grand Maitre affuble du nom de Guangfang -fc (Mahavaipulya) 


(23) Cf. remarques de Xiang Da, op. cit , p. 563. 

(24) Cf. les chapitres 39 et 40 du Xiyou ji, notamment. 
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suggera do sc debarrasser du quemandeur en lui pretant un autre 
animal appele « Lion aux yeux d’or » Heureusement l’mspecteur 
de service a la cour de FEmpereur do Jade fait remarquer que Familial 
est impropre a la capture des rats. On s’en retourne chercher le 
«Chat d’or au visage de jade », yumian jin mao (gj 4 : — - 

appele simplement yumian mao dans la version du Bao Gong an, 
mais qui regoit dans celle du Xiyang ji le nom de jinjing yumian 
shenmao ^ Sn X ty it, e’est-a-dire « aux yeux d’or », epithete 
qui peut lui etre appliquee gr&ce a la suppression de l’episode du 
lion « aux yeux d’or » impropre a la capture des rats. Ledit chat 
est cgalement qualifie, on Fa vu, de shenmao et de ling mao ^ ifa, 
ce qui, parait-il, designait sous les Tang un mangeur de rats meridional 
trois fois plus gros qu’un gros chat 25 . Le meme animal est appele 
ocun li ou xiangli if , # Xf. 11 est clair qu’il regne une certame 
confusion entre h et mao qui servent a designer, semble-t-il, toutes 
sortes de petits quadrupedes generalement amateurs de rats. L’ammal 
qui est substitue a Renzong nouveau-ne est un limao qu’il 

faut bien se contenter de prendre pour un chat faute de la possibility 
d’une identification plus precise. 

Ce flottement de la termmologie se retrouve dans le telebre 
traite d’histoire naturelle que Li Shizhen ^ b# a pubhe en 1578, 
le Bencao gangmu i ^ ® , F auteur l’exphque en faisant remarquer 

que les li exergaient autrefois les fonctions de plus en plus usurpees 
par les chats : attraper les souns. Pour Li Shizhen, le h est avant tout 
le chat sauvage, yemao *§% Mais il ajoute dans les eommentaires 
qu’il existe bien des espeees de h, certames de la taille du renard, 
entre autres, et d’autre part — e’est ce qui nous mteresse le plus — 
une espece meridionale appele yumian li %%_, le « h au visage 

de jade », a la t£te blanche et a la queue de vache, selon les uns 
mangeur de fruits et gnmpeur bon a manger, selon les autres terreur 
des rats et pour cette raison domestique 26 . Pour le compilateur 
d’un autre ouvrage, le Qingbai leichao l* ^ Q;, l’animal est aussi 
bien fructivore que carnassier et ongmaire du Zhejiang 27 Notre 
yumian mao lui est-il identifiable? Cela parait assez probable 


(25) A en croire l’ldentifleation propos6e par Edward H. Schafer, The Vermilion Bird, 

T’ang Images of the South, University of California P., Berkeley & Los Angeles 1967, 
p 229 Elle est toutefois contredite par Li Shizhen, Bencao gangmu 4, tu juan xia X % 0 

ffl , p. 95 et 96 • le hngmao ou xiangli ou i venli j|L , in ilf., X ^ semble £tre pour 
lui une esp6ce de chat sauvage, certamement pas le hao ^ , il suffit de comparer les illusti a- 
tions correspondantes aux photographies d’un ouvrage tel que celui de Patricia Marshall, 
Wild Mammals of Hong Kong, Oxford University Press, Hong Kong 1967, p 27 « Chinese 
leopard cat, Felis hengalensis chinensis », et p 53 « Raccoon dog, Nyctereates procyunoi- 

des » Le hao fait l’objet d’une rubnque entierement separ£e des h et des mao , dans le 
Bencao gangmu 25, juan 51, pp. 42-45 et p. 49 

(26) Cf Bencao gangmu 25, juan 51, p. 44, « eommentaires » ( jijie ^ j$), sous la 
rubnque du li ou chat sauvage (yemao) 

(27) Cf Xu Ke, Qingbai leichao , Taiwan Shangwu ymshuguan, Taibei 1966 (19171, 
juan 86, p 61, et juan 92, p. 259. 
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Rotenons Forigine meridionale do l’animal. Les rats, eux, ont 
elu domicile dans une region beaucoup plus septentrionale Leur 
victime premiere et prmcipale, Shi Jun, est de la sous-prefeeture de 
Qmghe dans la prefecture de Huai’an — elle porte 

ce nom depuis la fm des Song 28 — C’est ce que precise la version 
« cantonaise » il s’agit du nord du Jiangsu, ou Fon seme au prmtemps 
le ble et Forge, comma le mentionne la memo version 

Faut-ii rhorcher a Fongme de la curieuse histoire des cinq rats 
des elements de folklore se rapportant a la Chine du Sud et du 
Centre? Que je sache, le chat, man, a du attendre les Tang pour 
acquenr quelque celebrite et, son existence n’a ete, en quelque 
sorte, reconnue ofFiciellement qu’a partir des Song en figurant dans 
la grande encyclopedic mtitulee Taiping yulan 29 . Le rat ou la souris, 
shu , est un animal repandu sous toutes les latitudes et s’cst taille 
une reputation aussi diverse qu’ancienne. Plutot que de chercher 
a nous orienter a travel’s son folklore tentaculaire, relevons une 
anecdote significative Dai Fu |i % des Tang rapporte dans son 
Guang yi ji ^ ^ i?_> a la suite de quelles circonstances s’etait 
effondree la residence abandonnee aux rats d’un parent de ses amis : 
une fille de la maison, adolescente, avait naguere disparu. On l’avait 
retrouvee, un bebe dans les bras, au fond d’un trou, en compagnie 
d’un enorme rat que les gens tuerent amsi que son enfant. Inconso- 
lable de la perte de son man, la jeune femme mourut peu apres 30 . 

Encore qu’Eberhard n’ait rien releve de tel dans le folklore 
moderne 31 , le rat devait avoir anciennement la reputation do 
s’mteresser aux mortelles, a la difference du renard, plus enclm a 
prendre forme feminine. On se rendra compte de la persistance 
discrete de ces croyances en hsant Fexphcation que donne Li Yu 
de F expression dashu ^ ^ (« gros rat ») en conclusion du 


(28) Cf Gu Zuyu , Dushi fangyu jiyao tS. 3b , Wanyou wenku? 

Shanghai 1937, juan 22, p 1024 et 1032 L 'edition « cantonaise » mvertit Qmghe en 
Heqmg, ce qui doit Mre une erreur du scribe ou du graveur puisque Heqing se trouve au 
Henan. Le Xigang ji 6cnt Qmghe (« Pure harmome » au lieu de « Pure Rivifere v), 

vraisemblablement une erreur, puisqu’6 ma connaissance aucune sous-pr6fecture de ce 
nom n’existe 

(29) Cf Taiping yulan, Taiwan shangwu ymshuguan, Taibei 1968 (1935), juan 
912, p. 4174, on y cite l’anecdote du (Jm) Tang shu % ]$* ^ rapportant la malediction 
de 1’imperatrice Wang contre sa nvale Wu Zetian (« qu’elle devienne souris et moi chat » ») , 
il en serait r6sult6 Pmterdiction du chat dans les « six palais ». Mais une autre anecdote, 
cit£e dans I’encyclop6die compiI£e vers 1569 par Chen Yaowen, Tian zhang ji T&. life k - , 

4 s i £ j Taiwan wenyuan shuju, Taibei 1964, juan 54, p 1791, raconte que Plmperatnce 
Wu Zetian 6tait tr6s flere d’avoir hahitud un chat k un perroquet, jusqu’au jour oh le felin 
mangea l’oiseau. 

(30) Vide Taiping guangjx, juan 440, p. 3591 (Renmm wenxue, P6km 1959), « Cm 

Huaiyi # ». 

(31) Cf. W. Eberhard, Erzahlungsgut aus Sudost-Chma, Walter de Gruyter, Berlin 
1966 , idem, Folktales of China , 1965 , je n’ai pas acces & Typen chinesischer Volksmachen, 
Helsinki 1937 
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deuxieme conte d u Wusheng xi fe 1§f- jfe redige vers le milieu du 
xvii® siecle : ce serail une allusion au droit de cuissage du beau-pere, 
coutume du Sichuan trop abominable, ajoute-t-il, pour que Ton 
puisse croire a son existence 82 . 

Innombrables sont les anecdotes qui rapportent comment les 
autorites officielles out ete amenees a deraciner des cultes « demo- 
maques » ( yao ou yin IZ , 'O- >lk) < 1 U1 survivaient dans les regions 
ecartees. A cet egard le 36 e conte du Jingsht tongyan % \ if m, 

publie en 1625 a Nankin par Feng Menglong presente 

lhnteret exceptionnel de se rapporter au culte de dieux animaux. 
On y retrouve des motifs de 1’histoire des cmq rats. Le conte mtro- 
ductoire contient le motif de la metamorphose du dieu-ammal en 
etudiant seduisant . le pouvoir d’exorcisme du nouveau prefet de 
la region chasse le dieu, protecteur de la navigation, d’un temple 
du Lushan Jq, region montagneuse qui domine les grands lacs 
non loin de Jiujiang au Jiangxi. Gr&ce aux informations fourmes 
par le dieu du terroir, shanchuan sheji le prefet rattrape 

l’etre malefique qui, change en bel et talentueux etudiant, avait 
epouse la fille d’un collegue. II s’avere etre un h, Tune de ces especes 
de petits quadruples qui tiennent du chat ou du renard, et est 
aussitot decapite. Le conte principal offre un parallele plus saisissant 
encore avec la legende des cmq rats. Qu’on en juge : l’histoire se 
situe pres d’un siecle apres le regne de Renzong, entre 1119 et 1125. 
Le nouveau sous-prefet de Xmhui la region au sud de Canton 

oh se trouve aujourd’hui Macao, a fait detruire un temple dont le 
dieu exigeait le sacrifice de petits enfants, un gar^on de sept ans 
(sui) au prmtemps, une flllebte a l’automne, achetes aux pauvres 
gens. Au terme de son office, trois ans plus tard, le sous-prefet s’en 
retourne a son pays d’origme, la Gapitale Onentale (Kaifeng). Au 
relais de Fengtou ^ If, vraisemblablement dans la region des 
grands lacs au Hunan, ll se reveille pour trouver ses serviteurs et 
ses bagages envoles. Le pays est desert, mais un vieillard lui offre 
l’hospitalite de sa chaumiere et lui donne de quoi poursuivre jusqu’a 
la Capitale. La il apprend qu’il est arrive deux mois plus t6t ! Sa 
m&re refuse de reconnaitre le pauvre here qui ressemble etrangement 
au fils qui est chez elle. La tenanciere de la maison de the voisme 
suggere de mettre fin a ses pretentions en veriflant s’ll presente un 
signe particular, une tache rouge dans le dos : le faux serait alors celui 
qui fa precede 1 Le voila qui arrive et se fait fort de montrer a la 
mere deconcertee le signe particulier. Outree de voir sa propre femme 
aux mains de son sosie, le sous-prefet est entraine a la prefecture 

(32) Le Wusheng xi, dont il ne reste que de rarissimes exemplaires, r6cemment r66dit6 
& Taiwan, a 6t6 traduit en japonais : cf. Karashima Takeshi, Musei gi, Zenyaku Chugoku 
bungaku iaikei I /l, Toyobunka kyokai % 'k. & 

^ 4c. -$* Tokyo 1959, p. 103 
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de Kaifeng. Le faux sous-prefet se montre parfaitement au courant 
de la vie et de la carriere du vrai, laissant le juge perplexe. Mais le 
faux, qui est riche, possede grace a sa fortune, les moyens de triompher 
du pauvre. Celui-ci est envoye a un camp de deportation du 
Shandong, non lom du Pic de l’Est. Arrives dans une region deserte, 
les deux shires qui Fescortent lui demandent poliraent de prendre 
en consideration le confort de tous et d’avoir Fobligeance de se 
laisser « suicider ». La mysteneuse apparition d’un enfant de sept 
ou six ans convainc cependant les deux hommes de se donner la 
peine d’accompagner le sous-prefet jusqu’a son camp, oh il est bien 
traite. Mais Fexil, lom des siens, lui pese. Quand il se laisse tenter 
par le suicide, un enfant lui apparait a nouveau pour lui apprendre 
que le sosie n’est autre que le dieu, dawang - 7 ^. 3 L, du temple qu’il 
a detruit et que la Mere aux Neuf Enfants, Jiuzi-mu -fu Sf*, 
assimilee a Hanti, lui donnera les moyens de se venger. Le sous-prefet 
va la voir en son temple du Pic de l’Est. La protectnce des enfants 
le munit d’une boite pour qu’il aille chercher au palais du dragon 
F animal qui le debarrassera de son ennemi. Gonvoque au tribunal, 
le sosie disparatt des que le sous-prefet laisse l’animal s’echapper 
de la botte II est retabli dans ses fonctions et reprend place dans sa 
famille. Quand il va remercier la Mere aux Neuf Enfants, elle lui 
explique que le dieu pervers etait Fespnt d’un rat et l’animal vengeur 
un li du Pic de l’Est, car « on n’attrape pas de rat sans li » 33 . 

On retrouve dans le conte les motifs suivants de l’histoire des 
cmq rats : ( 1 ) le sosie est la metamorphose d’un rat ; ( 2 ) il jouit de 
la femme de sa victime ; (3) le vrai et le faux se trouvent face a face ; 
(4) le test du signe particulier echoue ; (5) il y a lieu a proces ; ( 6 ) la 
solution finale necessite une intervention surnaturelle ; (7) la premiere 
divinite impliquee doit solliciter le pret d’un animal d’une autre 
divmite ; ( 8 ) l’animal destructeur du rat appartient a la famille des 
petits quadrupedes dans laquelle se range le chat. 

La parente des deux recits est indeniable. Pourtant il subsiste 
trop de traits divergents pour que l’on puisse conclure a une influence 
directe de l’un sur l’autre. Si tel etait le cas, on en trouverait la 
trace dans le style du conte du Jingshi tongyan. Rien n’indique 
que sa redaction soit anteneure a l’une des trois versions de l’histoire 
des cmq rats. Mais la question de la date de redaction des deux 
narrations n’est pas fondamentale. Il nous sufFit de savoir que l’une 


(33) Le texte avait pr6c6demment qualify l’animal « d’esprit-renard, huli-jing 
iflK ^ * ; peut-Stre est-ee 16 une interpolation mtempestive de l’Sditeur Feng Menglong. 
Ge conte a 6t6 utilis6 dans un chuanqi resultant de la collaboration de quatre dramaturges 
de Suzhou dont Zhu Suchen %. ?L, le Si qiguan '&3 ^ HSLi (milieu du xvu e si^cle) ; 

c’est ici le juge Bao qui disculpe et sauve le sous-pr6fet poursuivi par la col6re du dieu 
d6voreur d’ enfants, mais le motif d’ Amphitryon est remplac6 par celui de la fausse nouvelle 
du d6c6s de sa m&re (motif analogue a celui de « Foxes’ Revenge », Xingshi hengyan 6) ; 
cf . Quhai zongmu Uyao @ 4 ^-^- > Jenmin wenxue, P6kin 1959, fuan 25, p. 1220- 

1221 . 
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et l’autre remontent vraisemblablement a un prototype commun 
ou le rat etait simple et non quintuple, et que ce prototype doit 
venir du Bud, patrie commune du dieu-rat et cles petits quadrupedes 
carnassiers. 

Dans cette hypothese, comment rendre compte de Tun des traits 
les plus etranges de l’histoire des cmq rats, leur « qumtuplement »? 

Or, ll existe, surtout en Chine centrale, des dieux un et quintuples, 
les Wutong % qui partagent en commun avec le dieu-rat d’ avoir 
souvent ete tenus pour « clemomaques », yao , par les autorites 
officielles. Le cas des Wutong ou Wuxian ou Wulang JL II , ^z. fcf 
est rendu smgulierement complique par les tentatives officielles 
d’en regulanser le culte, remontant au moins jusqu’aux Tang 34 . 
Ne cherchons pas a en debrouiller I’histoire, mais contentons-nous 
de relever deux traits des Wutong qui nous mteressent : leur propension 
a jouer de mauvais tours, leur gout pour les mortelles Le premier 
de ces traits est illustre par le conte mtroductoire du 36 e chapitre 
du Erke PaVan jingqi zz jfc\ 4^ A H - ^j, publie a Suzhou en 1633 
par Ling Mengchu fij} . les Wutong font a un cabaretier cupide 

cadeau de sa propre vaisselle d’or et d’argent qu’il met en pieces 
afin de pouvoir la transporter plus discretement. 

De fait, le quintuple dieu libertm Wutong sait recompenser les 
mans et peres de famille complaisants ; citons a ce sujet deux 
anecdotes que rapporte Hong Mai dans la partie du Yijian 

zhi ^ qu’il a redigee entre 1194 et 1197 : Tune decrit le cas de 
la jeune femme d’un etudiant dissipe. Elle en tombe malade, prend 
son mari en grippe et revolt chaque nuit la visite d’un jeune homme 
qui declare se nommer Wulang Jun 3L & e t la comble de cadeaux. 
Le man est trop heureux d’y trouver son profit. II demenage quand 
l’etranger lui mterdit toute cohabitation avec sa femme Mais le 
mari prie le dieu Wutong de lui procurer un descendant Wulang 
Jun vole le neuvieme enfant du Commandant-en-chef, qui fait 
enqueter et arreter le couple suspect. Le dieu les libere. Ils sont a 
nouveau mcarceres. Dans la nuit, un mcendie detruit le palais, 
tandis qu’une pluie de pierres empeche quiconque de s’en approcher. 
Le Commandant n’msiste pas : ll promet de rendre un culte au dieu 
et de laisser en paix les accuses 35 . 

La seconde anecdote du Yijian zhi se rapporte a un evenement 
qui venait de se produire, en 1195. Un modeste vendeur d’huile, 
refugie de Xin’an % s£S avai t fait soudamement fortune grace aux 
dons du Dujiao Wutong My $-ilL (« Wutong a un pied ») dont ll 
avait decore le temple abandonne et, par la suite, etabli un culte 
chez lui. Le premier de chaque mois et les jours de fete, apres l’offrande 
de mouton, pore et chien, les membres de la famille se reunissaient 

(34) Cf. Yu Zhengwie (1775-1840), Gui-Si cungao , bugi ?jt £> -4-4 ^ ,% ± , 
Shangwu, Shanghai 1937, 1957, p 486-7. 

(35) Vide Hong Mai, Yijian zhi, zhijia f , juan 1, p. 5a + b, « Wulang Jun k 



l' TIDES SLIi LE < OISTE ET EE HOMW LHINOIS 129 

tout nus sans distinction d’age ni de sexe dans le sanctuaire, cela 
au milieu de la nuit, sans lumiere, et on laissant la porte ouverte 
pour ne pas gener les allees et venues du dieu qui ne manquait pas 
de se manifester aupres des filles et des femmes. En 1195, apres 
a\oir epouse une fille de famille mandarmale, le fils aine refusa 
de continuer a participer a ces agapes et « d’embrasser a tour de 
role », xuanbao -^L. Oncles et tantes moururent l’un apres f autre 
L’argcnt de la famille s’envola aux quatre coins du pays oii chacun 
put en ramasser II fallut que le chef de famille fit penitence et 
s’engageat a mamtenir le culte 36 

Si, a cela, on ajoute que selon le temoignage de Yu Zhengxie 
il existait des wutong d’animaux 37 , la contamination du 
legendaire se rapportant au dieu-rat du Guangdong par celui des 
Wutong du Jiangsu n’a rien d’mvraisemblable. 

L’ introduction du juge Bao est probablement l’element le plus 
tardif dans la formation de l’histoire des omq rats II est accessoire, 
mais sans lui aurait-elle ete preservee? La htterature des lettres 
n’en garde pas la momdre trace, la htterature populaire ne fa 
developpee que pour en transformer radicalement le caractere. De 
cet etat de choses on entrevoit plusieurs raisons . la repugnance des 
lettres a regard de tout phenomene surnaturel equivoque, l’horreur 
de toute situation de caractere polyandnque n’ont pu que contnbuer 
a circonscrire le potentiel connque du motif d’Amphitryon. Quant 
a son potentiel tragique, ll etait evacue du fait que le dieu prend 
figure d’etre malefique mfeneur . les pilules de cinabre de l’immortel 
Dong viennent a point pour annuler les effets physiques deleteres 
de la mauvaise frequentation de la dame ; d’effets moraux, il n’est 
aucunement question. 

N’oublions pas qu’au motif d’Amphitryon s’en ajoute un autre 
plus dangereux encore. II est vrai que « Les cinq rats jouent de mauvais 
tours a la Capitale Onentale » se garde de denoncer, comme le conte 
du Jingshi iongyan, l’argent et le mandarinat. Mais la multiplication 
des sosies atteint la source menie du pouvoir. II est facile d’imaginer, 
apres la chute de la dynastie des Ming, les implications politiques 
possibles d’un tel recit. Entre deux empereurs, impossible de distmguer 
le vrai du faux : et s’il n’y avait pas eu de juge Bao? C’etait done la 
un theme impossible a porter sur la scene : on comprend qu’auteurs 
et editeurs aient prefere ne pas s’y trouver meles. 

Voila peut-etre qui exp li que les developpements limites et parti- 
culiers du theme. Quant aux textes eux-memes, nous n’avons, que 
je sache, aucun temoignage d’une quelconque tentative precise de 


(36) Vide ibidem , zhigui juan 3, p. la+b, « Dujiao Wutong ». 

(37) Cf Yu Zhengwie, Gui-Si cungao, buyi, p 487 «. . et il y a aussi des « Tonga 

de vaches, de pores, de chevaux, cela depuis les Song » •* X. % -M. , sit, ,§ 93 §!., & 

y 'k- 'k ^ . 
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suppression 38 La version developpee, sans etre, semble-t-il, d’origine 
cantonaise, n’a etc preservee et n’a continue a circuler que dans cette 
region. Est-ce a la faveur de la liberte assuree par les etablissements 
etrangers de Macao et de Hong Kong? Peut-on expliquer cette 
popularity soutenue par le souvenir de vieilles croyances locales sur 
le rat divinise 30 ? La reponse, comme la confirmation des hypotheses 
formulees ci-dessus, ne pourra se trouver que dans des recherches 
plus poussees. Quoi qu’il en soit, Phistoire des cinq rats a fourni 
la matiere a des developpements litteraires meritant l’attention que 
cette investigation preliminaire s’est proposee de leur attirer. 


(38) Cf. Wang Xiaozhuan, Yuan Ming Qing sandai jinhui xiaoshuo xiqu shthao 

% life ipj A. S §!L ^ £• $*, Zuojia chubanshe, P6km 

1958, p. 121-128 : aucune des trois versions ne figure sur la liste de proscription de 1868 
promulguGe par le gouverneur du Jiangsu Dmg Richang j Q 

(39) La nuit de manage des rats, Laoshu quqin ^ est une eoutume 

populate qui dtait observde un peu partout en Chme apr&s le nouvel an, & des dates diffe- 
rentes selon les regions ; ce jour-lh, toutes les lumi&res doivent §tre 6teintes Cf. Nagao 
RyuzS, Shina minzoku shi Dairen (Dalian) 1922, p. 236-237, 

Selon Lou Zikuang, Xinman fengsu zhi $ \ % , fe if )*Lfe jfe > Taiwan shangwu, Taibei 
1967 (1933), p. 3, le « manage des rats * a lieu la 3 e nuit apr&s le nouvel an & Taiwan 
A P6kin, la fSte avait lieu le 19 e jour k en croire Juliet Bredon et Igor Mitrophanow, The 
Moon Year, a Record of Chinese Customs and Festivals , Kelly & Walsh, Shanghai 1927, 
p. 143-144, rapportant k ce sujet une 16gende selon laquelle le rat se serait chang6 en 
femme. Cette 16gende est r6p6t6e par Mrs J. G Gormack, Everyday Customs in China, 
The Moray Press, Edinburgh & London, 1935, p. 211-212, qui place la c616bration le 18. 
V. R. Burkhardt, Chinese Creeds and Customs, vol. II (1955), p. 44, tire ses informations 
de Moon Year . Selon ces auteurs, la fdte ne serait c616br6e que par les femmes, ce qui 
semble quelque peu en contradiction avec la lSgende qui lui est assoctee. Elle n’est, en 
tous cas, pas particuliere au Nord de la Chme, puisqu’une estampe grav6e au Hunan 
illustre le manage des rats dans VHisloire des estampes du nouvel an de A Ymg, Zhongguo 
nianhua fazhan shilue, Chaohua meishu chubanshe $. , 

P6km 1954, 86 e planche, reproduite ci-dessous A ma connaissance aucun des anciens 
ouvrages chinois ddcrivant les fStes et coutumes de P£km ne mentionne le « manage des 
rats » ; cf notamment Derk Bodde, trad. Annual Customs and Festivals in Peking, 1936, 
Hong Kong University Press 1965 
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Comparaison sommaire des trois versions 
de « l’histoire des cmq rats » 
du point de vue de la composition narrative. 


Edition « cantonaise )> 

1. Naissance de Renzong, ava- 
tar de Ghijiao-daxian 4 
descente de Wenqu-xmg en la 
personne de Bao Zheng. 

2. Naissance de Shi Jun confie 
au precepteur Zheng Da i&$ ^ . 
Par son entremise, manage avec 
He Saihua ^ tb- Deces du 
pere, puis de la mere de Shi Jun. 

Depart en compagnie du ser- 
viteur Xiao Er 4 Z- pour la 
session d’examens de la Capitale 
(Kaifeng). 

Arnvee a un site montagneux 
desert de 600 li de tour aux 
abords du district de la Capitale 
Orientale. 

3. Ongme des cinq rats au 
Paradis de F Quest : moine 
dechu, le rat ecoute les sermons 
de Buddha au Grdhrakula et se 
quintuple. 

Chacun des rats declare ce 
qu’il souhaite sur terre . Rat n° 5 
la femme, n° 4 le mandarinat, 
n° 3 l’empire, n° 2 pouvoir sur 
l’empereur ; n° 1 met ses freres 
en garde. 


Bao Gong an Xiyang ji 

manque manque 


manque manque 


ibidem place apres la 

presentation des 
rats. 

Mont de la Voile 
Brodee, Jinfan- 
de la Capitale shan \|]f[ tip 
Occidentale . . . Occidentale 

Cinq rats du Les cmq fils 
Paradis de l’Ou- dissipes d’un rat 
est, amateurs de exergant de 
metamorphoses, hautes fonctions 
Pas d’autres de- au Gtdhrakura. 
tails. 


manque manque 


9 
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4 . Descente des cinq rats sur 
terre. Rencontre avec un singe 
(le voleur des peches). Attaqne 
concertee pour ehasser la tortue 
(esprit malin) de sa tamere et 
l’occuper. 

Rat n° 3 so metamorphose en 
marchand itinerant pour voter 
vmgt charges de fruits 

II se change ensuite en jolie 
Rile et formque avec six jeunes 
marchands pour ienr sontirer or 
et pierres precieuses. 

L’lmmortel Dong du Maoshan 
guerit les six victimes et invite 
1’ aubergiste de la region a lui 
envoy er les cas urgents. 

Rat n° 5 se change en beau 
jeune homme et tient line fausse 
auberge dans l’intention de de- 
pouiller les voyageurs 

5 Shi Jun s’arrete a la fausse 
auberge, rempli d’admiration et 
d’envie pour le savoir du faux 
aubergiste qui lui donne du vm 
empoisonne. 


Le lendemain matm Shi Jun 
et Xiao Er gagne peniblement 
Fauberge proche oh on com- 
prend leur mal. 

Xiao Er, mum de 5 taels, se 
precipite au Maoshan chercher 
le remede. 

Rat n°5 a pris l’apparence du 
marl pour prendre sa place 
aupres de He Saihua ; les exa- 
mens auraient deja eu lieu et 
Xiao Er aurait mal au pied. 

Xiao Er sollicite et obtient les 
pillules de cmabre ; I’lmmortel 
refuse tout payement. 

6. Retabhssement de Shi Jun 
qui, la date de la session etant 
passee, rentre lui. 


manque manque 


allusion vague 1 ? 

allusion vague, 
en outre a meta- 
morphose en 
vieil homme 


manque 


ibidem , mais 
pour « egarer » 


ibidem 


ibidem 


place apres, sans 
voyage au 
Maoshan. 

ibidem 

ne salt pas mar- 
marcher 
Ils les trouvent 
a r auberge. 


ibidem 


allusion vague ^ 
allusion \ ague 


manque 


ibidem , pour 
« egarer » 

en outre, Shi 
Jun est attendn 
par la vieille 
mere dont 1’en- 
tretien a oblige 
T aubergiste a 
renoncer aux 
etudes. 

place apres ; s’y 
ajoute l’appari- 
tion d’un buche- 
ron providentiel 
qui leur mdique 
auberge et 
Maoshan. 

ibidem 

ne sait pas mar- 

marcher 

Ils se rendent au 

Maoshan. 


ibidem 



ETLDES SUR LE ( ONTE ET LE ROM \N ( HJNOIS 


135 


II s’arrete chez des cousins 
gerant une exploitation fonciere, 
au moment des semailles de 
printemps en orge el froment 

Arrived successive de Xiao Er 
et Shi Jun chez He Saihua 
perplexe Les deux Shi Jun se ia 
dispute Le faux chasse le vrai a 
coups de pomg 

Le \rai Shi Jun se plaint 
a u pres de son beau-pere qui 
reste incapable de le distmguer 
du faux. 

Le beau-pere fait appel au 
precepteur Zheng Da de 
l’epreuve de recitation le faux se 
tire aussi bien et meme mieux. 

Appel au « Premier Mimstre » 
Wang (Chengxiang j£ )&) : 
1’epreuve du signe particulier de 
la verrue noire a l’epaule gauche 
est dejouee par 1’imposteur pre- 
tendant que les sbires avaient 
ete soudoyes 


Wang s’entete a mener 
I’ affaire quand ses subordonnes 
laissent entendre que seul le juge 
Bao en serait capable. 

7. Rat n° 4 boit et form que 
avec la loche en T absence du 
man de cette derniere. 

A la tamere, ses freres lui 
apprennent T appel de rat n° 5 
en danger. Apres conseil n° 4 
decide de lui porter secours en 
prenant la place de Wang 
Chengxiang. 

Le vrai et le faux « Premier 
Mimstre » jette la confusion au 
tribunal. 

Appel a Renzong, incarnation 
d’lmmortel. 

Le rat crache un souffle qui 
obscurcit les sens de l’Empereur, 


manque 


ibidem 


ibidem , mais le 
beau-pere fait 
unmediatement 
appel a la 
justice. 

manque 


ibidem, mais 
c’cst le magis- 
tral lui-meme 
qui avait d’a- 
bord constate 
1’ absence de ver- 
rue ; les sbires 
ne sont pas en 
cause. 

ibidem 


manque 


ibidem 


ibidem 


manque 


ibidem 


manque, se 
plaint aux voi- 
sins. 


manque 


ibidem , denon- 
ciation des sbi- 


manque 


manque 


manque 


ibidem 
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mfaillible, cependant, a Tappa- 
rition de Tetoile polaire. Les rats 
alertent leur frere par « radar » 
olfactif, nanxiang ft -#• 

ibidem 

8. Rat n° 3, change en jeune 
femme cueillant des feuilles de 
murier, formque avec l’etudiant 
Fan Ketong ^ "Sf Y laisse 

presque la vie. 

manque 

Apres consultation aupres de 
ses freres pnsonmers, rat n° 3 
double l’Empereur Renzong. 

ibidem 

Commotion au palais : appel 
a Tlmperatrice douairiere qui 
reconnalt le faux a l’absence de 

ibidem 

signes particuliers sur les mams. 
Jetes en prison le faux Renzong 


appelle au secours. 


9. Rat n° 1 rend n° 5 resp on- 
sable de cette situation inextri- 
cable. 

ibidem 

Rat n° 2 prend le risque de 


doubler Tlmperatrice douairiere. 
Renzong en perd Tappetit et 

ibidem 

le sommeil. 11 decide de faire 
venir de la province le juge Bao. 

ibidem 

10. Arrivee du juge Bao a la 
cour, accompagne de 24 gaillards 

ibidem 


et 36 instruments de torture. 


Parmi les deux Shi Jun, les deux empereurs 
deux « Premiers Ministres », et deux unpera- 
FEmpereur et Tlmperatrice gar- trices, mais me- 
des en prison, seuls les deux me conclusion 
derniers seraient des faux ave- du juge ! 
res 

Le juge Bao commence par 
faire appel au dieu des murs et ibidem 

des fosse, chenghuang 


ibidem 


manque 


ibidem 

le faux Renzong 
fait apparaitre 
les memes si- 
gnes particu- 
lars. On compte 
distmguer les 
deux Renzong 
par Tepreuve du 
sceau imperial. 

manque 


ibidem 

manque ; la de- 
cision, imme- 
diate, semble 
venir le l’lmpe- 
r a trice. 

C’est le faux 
Bao qui prend 
Tmitiative de 
devancer le vrai 
et de se presen- 
ter ainsi. 

Empereurs et 
imperatrices ne 
sont pas en pri- 
son. 

G’est le faux 
qui pretend 
avoir fait appel. 
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Appel au secours des rats em- 
prisonnes. 

Rat n° 1 double le juge Bao. 
Le vrai denonce en vain le faux 
et, en desespoir de cause, pre- 
vient sa femme nee Li qu’il va 
passer deux jours et nuits dans 
l’autre monde. 

Mort provisoire au moyen de 
sang de paon. 

11. Visite du juge Bao dans 
l’autre monde. 

II est regu par l’Empereur de 
Jade qui fait fouiller le monde 
par dix inspecteurs. Conclusion : 
seul le chat du Buddha au 
Grdhakuta, yumian jinmao 

|56 4^ pourrait se saisir 

des rats. 

Devant les moines reunis 
Mahavaipulya conseille de pre- 
ter plutot le « lion aux yeux 
d’or », le chat etant necessaire a 
la protection des sutras. 

Un mspecteur denonce la sub- 
stitution. 

Le bon chat est apporte dans 
un panier au Buddha qui le 
miniaturise afin que le juge Bao 
puisse le mettre dans sa manche. 

De l’eau de saule fait revivre 
le mort. 

12. C’etait le cinquieme jour. 

Sur la priere de Bao Flmpera- 

trice charge Di Qmg % de la 
construction d’une terrasse, au 
pied de laquelle sont alignes les 
doubles, sauf celui du juge Bao 
qui se tient au-dessus. 

Aussitbt l&che le chat se saisit 
successivement des rats, n° 3 
(Renzong), n° 2 (Impera trice), 
n° 1 (Bao) et n° 4 (Wang). Le 


manque ; l’&me 
du juge Bao va 
ibidem tout-de-suite au 

Leiym-si. 

deux a cinq 
jours 

manque 

ibidem ; nombre 
d’mspecteurs 

non precise. manque 


yumian mao 
(sans jin) 


ibidem 

manque 

ibidem 

manque 

ibidem 

jinqing yumian 
shenmao 


k Bit 3. as #. 

sans miniaturi- 


sation dans la 
manche. 

ibidem 

manque 

ibidem 

manque 

ibidem 

manque 


I’ordre n’est pas 

ib idem 

precise. 

Tous les rats, 


vaincus, se ra- 
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rat n° 5, poursuivi par le chat, 
parvient a s’echapper. 

Les rats morts n’ont pas de 
sang rouge, 6tant formes de sang 
et sperme humams. L’Empereur 
les donne a manger a la troupe. 

epilogue: 

Rat n° 5 a trouve refuge aupres 
de l’Empereur de Jade qui le fait 
livrer au Buddha. Le rat est 
condamne a rester 6ternellement 
sur terre en vivant de rapines 

L’Empereur recompense ses 
fonctionnaires et en paiticulier 
le juge Bao par une distribution 
d’or, argent et soie. 

Shi Jun reqoit le titre de 
jinshi (docteur) etune genereuse 
donation qu’il partage avec son 
prevepteur Zheng Da. 

Les pillules de l’lmmortel 
Dong guerissent He Saihua de 
maux de ventre, sequelles de ses 
rapports avec le rat. 

Elle donne a Shi deux fils qui 
feront de bnllantes etudes. 


cheteront par 
leur devotion 
boudclhiste. 

ibidem manque 


l’epilogue 


manque manque 

entierement 

par un festin 
seulement 


manque 

ibidem 

manque 



TRADUCTION 


Version figurant au chapitre quatre-vingt-qutnze 
du SANBAO-TAIJIAN XIA XIYANG Jl TONGSU YANYI 40 
S.'t-kt L T ® if- ib -JL # it % 


Le moine bouddhiste repondant au titre de Maiire Imperial, Guoshi 
|g kjfj, explique aux Marechaux, Yuanshuai ^ feja, l’origine des 
cmq generaux qui viennent de se presenter : 

<( Le pere de ces cinq generaux etait un rat du Premier Paradis 
de la planete Venus ; ll exergait les fonctions de Grand Delegue de 
Gauche au grenier celeste de l’Assemblee de la Montagnc Sainte 
[le Mont du Vautour], Comme ll n’avait commis la moindre faute 
depuis plus de mille ans, apres enquete de 1’Auguste de Jade du 
Palais des Nuees Transcendantes, la Cour lui avait confere le titre 
d’Etoile Supreme des Cuisines celestes. Les cmq fils qu’il avait 
engendres, doues de pouvoirs surnaturels, auraient tous eu de quoi 
s’elever. Mais aucun ne s’etait prepare aux fonctions paternelles. 
Ils avaient demenage au pied du Mont de la Voile Brodee, dans la 
Falaise Tournee vers la Mer... 

Apres avoir quitte le Paradis de l’Ouest, ils etaient done venus 
a cette falaise, pr6s de la Capitale Oriental?, jouer de lours pouvoirs 
surnaturels, se metamorphosant sans cesse, tantot en brave homme 
pour subtiliser le bien d’autrui, tantot en jeune bachelier pour 
aguicher les filles, tantot en belle de seize ans pour egarer les jeunes 
gens. 

C’est arrive un beau jour sur la route qui meme a la Capitale 
Occidentale, la ou se trouve le Mont de la Voile Brodee, zone monta- 
gneuse d’une centame de lieues Dans ces forets sombres, dans ces 
vallees profondes, dans ces rochers escarpes, 1’homme vient raroment 
laisser sa trace La se pressent les demons et toutes sortes d’esprits 
malms pour se livrer a leur trafic. 

Or, a la sous-prefecture de Qinghe vivait un bachelier du nom 
de Shi qui etait parti se presenter aux examens de la Capitale II 


(40) D’apr&s le texte de l’6dition du Dadong shuju, Taman 1963, Xujang tongsu 
yaniji, pp. 552-556. 
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emmenait un esclave domestique appele Petit Deuxieme. Mangeant 
et buvant quand ils avaient faim et soif, ils s’arretaient la nuit pour 
repartir a l’aube. La route passait au pied du Mont de la Voile 
Brodee. Impatients, comme on dit, de voir pointer l’astre de la nuit 
au coin du ciel, ils ne craignaient pas de marcher enveloppes d’etoiles 
et coifT&s de la lune. Quand ils atteignirent le pied de la montagne, 
Theure etait si avancee que le ciel noircissait. Les fumees d’ habitations 
humaines se faisaient rares « On s’enfonce dans la nuit », fit remarquer 
Petit Deuxieme, « mieux vaut chercher logis. » Le bachelier suivit 
ce conseil et finit par trouver une auberge. Le patron parut, leur 
demanda d’oh ils venaient et, comprenant que c’etait un jeune 
seigneur se rendant a « la selection », le traita avec les plus grands 
egards. Le repas pret, il s’attabla pour boire avec lui. Et tout en 
buvant, ils se mirent a discuter des evenements d’ autrefois et 
d’aujourd’hui, des classiques, de l’histoire et des philosophes. 
L’aubergiste parlait d’abondance, trouvant reponse a tout, sans la 
moindre hesitation. Le bachelier Shi pensait en son for mterieur : 
« Quel aubergiste ! II sait tout ! Tant de choses que je suis incapable 
de memonser, moi qui ai passe dix ans a me fatiguer la vue au bord 
de la fenetre ! » C’est pourquoi il demanda au patron • « Vous avez 
fait des etudes, vous aussi, n’est-ce pas? » 

— « Je ne vous le cacherai pas, votre humble serviteur s’est 
deja presente plusieurs fois aux examens ; mais, que voulez-vous, 
le destin est plein de traverses, mon lot n’y etait pas. Et puis j’ai 
une m&re &gee que je ne pouvais plus soigner. Voila pourquoi j’ai 
abandonne les livres pour ouvrir cette modeste auberge qui me procure 
chaque jour quelques sous, de quoi nournr ma vieille mere. Ge n’est 
pas que je cherche de gros profits pour faire fortune * pourvu que 
j’aie de quoi vivre ! Est-ce la chose a vous dire? » 

La mention de la vieille mere de Faubergiste emut jusqu’au fond 
du coeur le bachelier, qui repliqua . 

« Les heux que ne peut attemdre le canard sauvage, F ambition 
nous y entraine 41 ! N’est-ce pas assez de vous rejouir d’avoir suivi 
la voie de votre conscience en vous devouant pour votre vieille mere? 
Pour me faire un nom, j’ai laisse a la maison ma jeune et jolie femme, 
sans pouvoir veiller sur elle. En fait, je manque a mes devoirs... » 
En disant cela, il se sentait le coeur dechire. 

Dans ces propos de table, le bachelier Shi mettait ce qu’il avait de 
plus sincere, esperant vraiment se faire entendre d’un ami. Il ne se 
rendait pas compte qu’un ami veritable ne vous pousse pas a forcer 
la note. Pourquoi cette reflexion? G’est que Faubergiste n’etait pas 
un veritable aubergiste : c’etait le cinqui&me fils de la Premiere 
Etoile des Cuisines celestes, Rat Cinquieme, justement en tram de 


(41) Cf. Zhai Hao, Tongsu bian C ll| , JL ^ yuan 29, Shangwu, P6kin 1958 
(1751), p. 642 , c’est un dicton populaire qui serait inspire d’un pofeme de Li Ming 
des Tang envoy6 dans un poste lomtam. 
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faire des siennes au pied de ce Mont de la Voile Brodee. Apereevant 
le bachelier surpris par la fin du jour, ll avait fait apparaitre une 
auberge dont il s’etait fait passer pour patron. S’il lui avait fait boire 
a tort et a travers tant de tord-boyau, c’etait dans Tmtention de lui 
faire un mauvais coup Mais des qu’il comprit que le bachelier avait 
une jeune femme a la maison, il lui vint une mechante idee. II pnt 
une coupe de vm, y cracha un souffle empoisonne et la tendit au 
bachelier qui la but sans s’apercevoir de rien. Le liquide a peme 
passe le gosier, il se sentit les membres sans force, et tomba hebete. 
Rat Cinquieme appela mtentionnellement le domestique : « Le 
voyage a du epuiser ton maitre, le vm fa acheve. 11 est terrasse de 
sommeil Occupe-toi de le coucher ! » 

Petit Deuxieme le crut, porta le bachelier jusqu’a son lit, et pnt 
a son tour une coupe qui le plongea dans le meme somme. 

Constatant que le maitre et le serviteur avaient perdu 
connaissance, Rat Cinquieme enfourcha les nuees et fut bientot a 
la porte de chez le bachelier a la sous-prefeelure de Qinghe. En un 
tour de main, il se changea en bachelier Shi et, entrant dans la maison, 
s’ecria : « Ma Dame, me voila de retour ! » 

Dame He etait justement a sa toilette : comme elle etait ravissante 
avec ses levres rouges, ses dents blanches, ses noirs chignons et ses 
joues erapourprees ! Voyant son man de retour — ne dit-on pas que 
nouveau manage ne vaut pas lomtam retour? — elle ne se contenait 
plus de joie, demandant : « Seigneur, vous avez quitte la maison 
il y a une vingtame de jours a peme . comment se fait-il que vous 
soyez rentre si precipitamment? » 

Rat Cinquieme fit expr^s de repondre : « Je n’aime pas a l’admettre, 
mais je dois avoir la guigne. Avant meme que je n’arrive a la Gapitale, 
la session des examens etait termmee et partout les candidats 
regagnaient leur pays. Des que j’ai appris cette nouvelle, j’ai fait 
demi-tour et me voila rentre sans meme etre al!6 a la Capitate. » 
— « Vous aviez emmene Petit Deuxieme l’autre jour, comment 
se fait-il que vous revemez seul? » s’etonna Dame He. 

Rat Cinquieme trouva encore une excuse : « Petit Deuxieme ne 
sait pas marcher ; de pins, les bagages sont lourds c’est pourquoi 
il est reste a la traine. Il arnvera dans quelques jours. » 

Dame He crut qu’il disait vrai et que c’etait son mari : l’hirondelle 
sous le soliveau va et vient, la mouette sur les flots se serre contre 
son compagnon... Elle ignorait les pemes qu’en chemin le vrai 
bachelier Shi avait endurees. 

Apr&s avoir bu le vin empoisonne de Rat Cinquieme, il s’etait 
done endormi jusqu’au debut de la cinquieme veille [vers quatre 
heures du matin]. Tiraille par des douleurs au ventre, il avait alors 
appele Petit Deuxieme qui, en proie aux memes douleurs, cnait 
papa ! maman ! — l’un se tordant et l’autre se roulant jusqu’a 
1’aube. 

Pas plus d’auberge que d’aubergiste. « Nous avons vu de nos 
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yeux un fantome », fit le bachelier, « voila pourquoi nous en sommes 
arrives la ! » — « Cet homme au pied de la montagne qui s’ amuse 
a empoisonner les gens, ce n’etait pas un brave homme », ajouta 
Petit Deuxieme Maitre et serviteur etaient dans une situation 
critique. Heureusement le Giel ne coupe pas a I’homme toute voie 
cle salut. Un bucheron charge de fagots vmt a passer. Le bachelier 
n’avait d’autre. choix que de l’arreter et de lui dire ce qui lui etait 
arrive au cours de la nuit. Le bucheron expliqua • « Ge com est plem 
d’etres malefiques. Vous avez du recevoir le souffle empoisonne de 
quelque demon au milieu de la nuit ; e’est ce qui vous a mis dans cet 
etat. » 

Le bachelier Shi le supplia de lui mdiquer le moyen de se delivrer 
de ce mal. Lc bucheron lui dit • « A cent pas cl’ici, ll y a une auberge 
ou vous pourrez vous abnter ; a sept lieues se trouve le Maoshan, 
ou reside flmmortel Dong qui vous donnera du cmabre. Gela guerit 
des demons le corps tout entier On pent se debarrasser du poison 
infernal. » — « Nous avons etc empoisonnes tous les deux », repliqua 
le bachelier. « Comment l’envoyer chereher? » Le bucheron se remit 
a les examiner . « Vous etes trop gravement empoisonnes pour survivre 
plus de quatre ou cmq jours. Le poison n’a encore altaque que 
superficiellement votre domestique ; cela n’empirera que dans une 
dizame de jours. » — « L’empoisonnement de mon serviteur a beau 
etre superficiel, ll n’en peut davantage bouger pour le moment 
Que faired s’inquieta le Bachelier Shi — « II suffit que votre 
serviteur mange quatre ou cmq bouchees de terre, ce qui le metlra 
hors de danger un jour ou deux Ce delai obtenu, pourquoi ne pas 
le pner d’alier chereher le cmabre de Flmmortel Dong au Maoshan 2 » 
Le bucheron disparut de leur presence avant meme d’avoir fim de 
parler. 

« Bizarre, bizarre ! « fit Petit Deuxieme. « Voir des fantomes la 
nuit, passe encore, mais faut-il recommencer lc jour? » — « Beta ! » 
lui dit le Bachelier Shi. « La nuit ce sont des diables, mais le jour 
ce sont des dieux e’est surement un immortel qui est venu nous 
sauver la vie ! » 

Effectivement, quancl Petit Deuxieme eut pns quatre ou cmq 
bouchees de terre, les douleurs cesserent d’un coup Momentanement 
retabli, il se mit aussitot en quete de l’auberge, y mstalla son maitre, 
y monta les bagages et partit chereher le Maoshan. II obtmt de 
Flmmortel Dong un gram de cmabre pour chacun, maitre et serviteur. 
Peu apres Favoir avale, lls vomirent chacun plusieurs grosses platees, 
ce qui annul a enfm les effets du poison. Les jours succederent aux 
jours. Des qu’ils furent sufflsamment remis, ils voulurent reprendre 
le chennn de la Gapitale, mais la session etait deja termmeo Force 
etait au bachelier Shi de prendre conge de l’aubergiste et de rentrer 
a la sous-prefecture de Qmghe en compagme de Petit Deuxieme. 
A la porte de sa maison, il envoya le domestique Fannoncer. Dame 
He accueillit Petit Deuxieme avec ces paroles . « Puisque tu accompa- 
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gnais le maitre a la Capitals, qu’est-co quo cos facons do trainer pfc 
de no pas vouloir avancor ! » 

Petit Deuxieme, tout surpris, repliqua « Maitrosse, pourquoi 
mo dites-vous cola 9 On ne in’a mi m paresser, ni refuser d’avancer , » 
— Arriver Miigt jours a pres son maitre, re n’est pas trainer 0 
(.Vest avancor? » 

Petit Deuxiemo retorqua «(a s quo sous elite.*, Maitresse, est de 
plus on plus insonse 1 ,Te n’ai pas qiutte d'un pas le Maitre, marehant 
avec lui le jour, dormant asoe lui la nuit, toujours pret a repondro 
a ses appels Comment ost-eo que le Maitre serait arrive a la maison 
ll y a vmgt jours 4 ? » — « Tu ne mo erois pas, alors que e’est lui qui est 
assis dans la salle la dernere 1 » 

Petit Deuxiemo ontra devant la salle ll y avait vrannont un 
barhelier Shi qm etait assis la. Petit Deuxiemo se h&ta de ressortir : 
ei ll y avait comme par hasard un autre barhelier Shi qui se tenait 
dehors. Petit Deuxiemo s’exclama * « Cette annee, e’est la guigne ! 
on ne voit que fantdmos, en chcmm et encore a la maison... » 

Le [vrai] bacheher Shi entra avant qu’il n’eut acheve, demandant 
sa femme Elle n’avait pas repondu que Rat Cmquieme, qui se 
faisait passer pour le bacheher, franchit la porto en prenant, tout 
au contraire, un air furiboncl « Eh ! Qui es-tu, imposteur qui prends 
mon visage pour te jouer de ma femme 4 ? » Et tie lui flanquer un 
coup de pomg en pleme figure, a en lui faire perdre connaissance, si 
bien que le bacheher Shi n’osait penetrer dans sa maison L’autre, 
par contre, le denongait a Dame He « Petit Deuxieme n’a pas fait 
attention et a ramasse en route quelque etre malefique venu tout 
expres abuser de toi en prenant mon aspect II faut prior deraam 
le tribunal de lui regler son compte, el nous aurons la paix ! » 
Dame He ne se decidait pas a le temr pour faux. Quant au bachelier 
qui avait ete chasse de la maison, ll avait entrepns de r aeon ter a 
chacun des voisms ses mesaventures de l’auberge au pied de la 
montagne, en prenant a temoin Petit Deuxieme. On lui dit que 
l’aubergiste devait etre quelque £tre malefique attire par la beaute 
de sa femme, et qu’une telle affaire ne pouvait etre tiroes au clair 
qu’au tribunal. Le bacheher Shi alia porter plamte a la sous-prefecture, 
qui ne put Irancher et transmit 1’afTaire a la prefecture, qui ne sut 
faire mieux, si bien que la plainte fut presentee directement au 
Premier Mmistre Wang. Ce dernier mterrogea d’abord le bachelier, 
qui lui donna tous les details, puis il fit amener Petit Deuxieme qui 
fourmt un temoignage entierement conforme. La conviction du 
Premier Mmistre etait faite : « Cet etre malefique I G’est une histoire 
sensationnelle ! » Et il signa immediatement un ordre d’amener ou 
il mentionnait comme accuses l’imposteur et dame He. 

Face a face, les deux bachehcrs Shi elaient si semblables que 
meme Dame He n’y voyait goutte, m d’ailleurs Petit Deuxieme. 
Impossible au Premier Mmistre de los distmguer II lui vint une 
idee : il donna l’ordre de les envoyer tous en prison et, vers le soir, 
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en fit extraire Dame He pour lui demander si le vrai bachelier n’avait 
pas de signe particular sur ie corps. Elle repondit qu’il avait une 
verrue noire sur l’epaule droite Le Premier Mmistre le garda a 
Tesprit et, le lendemam matin, fit sortir tous les accuses apres avoir 
prealablement prevenu les policiers de marquer immediatement de 
la cangue celui qui n’aurait pas de verrue a l’epaule droite et de 
le traiLer sans management en coupable. II n’en dit pas davantage, 
ordonna aux preposes d’amener cangue et chalnes et de decouvrir 
le torse des deux bachehers. Les vetements etaient a peme depouilles, 
que les policiers, voyant juste, se precipitaient sur celui qui n’avait 
pas de verrue. L’imposteur, grace a ses dons surnaturels, avait 
compns qu’il lui manquait la marque de 1’epaule droite. II se mit a 
crier a I’injustice : « G’est un meurtre ! Dieux du Giel et de la Terre, 
pitie ! » 

Le Premier Mmistre Wang s’emporta : « Miserable demon ! Tu 
oses msister ! Le vrai a une verrue a l’epaule droite, le faux n’en a 
pas * tu es confondu ! » 

L’imposteur recourut a 1’un de ses tours magiques « Ges agents 
ont trompe Votre Excellence. Comment n’aurais-je pas de verrue a 
l’epaule? Si Votre Excellence ne me croit pas, qu’Elle daigne examiner 
de ses propres yeux. » 

Craignant d’avoir mejuge, le Premier Mmistre dut descendre 
en personne et put constater qu’effectivement ll avait aussi la verrue. 
Comment, dans ces conditions, disbinguer le vrai du faux et imposer 
la cangue a l’un plutdt qu’a l’autre? Force etait de les garder en 
prison pour les y interroger au moment voulu. 

L’imposteur se dit que l’affaire avait failli se g&ter et qu’il ferait 
mieux de faire appel a l’un de ses freres pour se debarrasser du 
Premier Mmistre Wang. Le bon Rat Cmquieme cracha l’effluve 
signal de detresse. A la Falaise Tournee vers la Mer, Rat Quatrieme 
sut aussitot que son frere etait emprisonne au palais du Premier 
Ministre. II se precipita dans la salle du palais, se changeant en un 
tour de mam en 1’image parfaite du Premier Ministre Wang. De 
grand matm ll fit donner du tambour et monta au tribunal. Apres 
avoir passe en revue les subordonnes, il fit extraire les accuses, et 
en trois mots et deux paroles declara le vrai [bachelier] faux, lui 
faisant administrer les brodequins et vingt coups de bambou en 
depit de ses protestations et de ses cns. A ce bruit, le vrai Premier 
Mmistre vmt monter au tribunal et s’apergut qu’un autre lui-meme 
occupait deja sa place. Le faux, qui tronait, commenga par faire 
du grabuge, criant : « Qui es-tu done, toi qui oses usurper ma place 
en prenant mon aspect? » Et se tournant vers les policiers : « Saisissez- 
le moi bien vite et passez-le a la question 1 » 

Le vrai n’etait pas pret a s’avouer vaincu. II cria a son tour • 
« Qui oserait me toucher 5 » Les policiers restaient mterdits sans 
oser agir, mais ne pouvaient s’empecher d’avoir des doutes, tant le 
faux etait semblable au vrai, que ce fut le visage, la voix ou 1’ attitude. 
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II vint au vrai 1’idee de se saisir du faux pour le mener devant 
1’ Empereur Renzong Rat Quatrieme eut a nouveau recours a ses 
pouvoirs surnaturels et souffla un air malefique qui reus sit, a obscurcir 
la vue de l’Empereur lui-meme, mis ainsi hors d’etat de distinguer 
le vrai du faux. Renzong donna Pordre d’enfermer provisoirement 
les deux mmistres qu’Il interrogerait le lendemain matin. Le lendemain 
matin? En fait, PEmpereur etait l’mcarnation du Grand Immortal 
aux Pieds Nus a mmuit, quand Petoile polaire se trouvait en face 
du Palais du Ciel, aucune sorte d’etres malefiques ne pouvait lui 
echapper Rat Quatrieme le savait bien et redoutait d’etre decouvert 
quand monterait l’etoile polaire II cracha aussitot le signal olfactif 
qui fit venir Rat Troisieme Ils tmrent conseil. Rat Troisieme joua 
a son tour de ses pouvoirs surnaturels et penetra dans la Salle des 
Cloches d’Or, metamorphose en Empereur Renzong. La einquieme 
veille n’avait pas encore sonne. II s’ install a le premier sur le trone 
de la Salle des Audiences Matmales et reunit les fonctionnaires civils 
et militaires pour discuter de l’affaire du Premier Mmistre Wang. 
On allait faire ouvnr la prison et sortir les deux mmistres quand 
le vrai Empereur Renzong monta dans la salle. A la vue des deux 
Majestes, les fonctionnaires civils et militaires se regarderent sans 
oser ouvnr la bouche. Ne sachant que faire, ils en informerent 
Plmperatrice douairiere qui pnt le sceau imperial et vint aussitdt 
les examiner. Quelle ne fut pas sa surprise en apercevant deux 
Empereurs identiques par le visage comme par la voix ! Elle reflechit : 
« Ne vous affolez pas ! Le vrai Empereur se distingue par les marques 
de ses mams la montagne et le fleuve sur la gauche, l’autel du pays 
sur la droite. » Les fonctionnaires civils et militaires regarderent 
tous ensemble : les deux Empereurs avaient les memes marques 1 
L’lmperatrice repnt la parole * « Pour nn etre malefique, ses pouvoirs 
sont etendus ! Je vous transmets le sceau imperial pour le faire 
essayer par chacun des Empereurs ; que le vrai rentre au palais 
et que le faux soit envoye en prison oh l’on reglera son sort demam... » 
Elle n’avait pas fini de parler que deux Imperatrices se tenaient 
dans la Salle des Audiences Matmales. Rat Troisieme, voyant la 
situation prendre mauvaise tournure, avait en effet crache le signal 
de detresse faisant appel a Rat Deuxieme, lequel s’etait metamorphose 
en Impera trice douairiere. Chacun de serrer les rangs en criant au 
demon 1 Aucun des courtisans n’etait capable de les distinguer. 
Seuls le vrai Empereur et la vraie Imperatnce savaient ce qu’il en 
etait en leur for interieur. II ne leur restait qu’a se retirer, en laissant 
les faux en presence de l’assemblee qui deliberait sans agir. Celle-ci 
etait en pleine discussion quand partit un messager avec une convo- 
cation, ignoree des fonctionnaires, mais sans mystere pour Rat 
Deuxieme. C’etait un appel au Juge Bao pour qu’il vienne a la Cour 
regler Faffaire. Rat Deuxieme, gr&ce a ses pouvoirs surnaturels qui 
lui permettaient de connaitre le passe et l’avenir, n’avait pas tarde 
a comprendre l’urgence de la situation : par signal olfactif, ll avait 



146 


ANDRE LEVY 


fait agir Rat Premier. Avant memo que le Juge Bao ait enfourche 
bon cheval, Rat Premier franchissait la porte du palais imperial 
metamorphose en Juge Bao accompagne de vmgt-quatre gaillards 
sans pitie et de trente-six instruments utiles de torture Si Lot entre, 
d liurla : « Que personne ne sorte 1 J’ai cleja envoye un message au 
Dieu des Murs et des Fosses et presente un rapport a rEmpereur 
de Jade. La justice sera inflexible ! » II ordonna que Ton ameno les 
suspects : les deux Premiers Mmistres et les deux Bachelors se 
regardaient, comptant tous sur ie Juge Bao, surs qu’il distmguerait 
le vrai du faux et ne tolererait pas l’mjustice Ils etaient lom de se 
douter que le Juge Bao qui faisait tout ce bruit etait lui-meme faux ! 
Ce dernier avait a peine fmi de parler que le vrai arrivait. II venait 
d’entrer quand le faux juge se mit a crier : « Tu oses usurper ma 
reputation et penetrer au palais pour berner les gens, mon bon 
demon ! » La fouie etait eberluee, incapable de disLmguer le vrai 
du faux. Le vrai Bao, lui, savait bien ce qui en etait, mais il gardaif 
le silence, songeant « Est~il possible qu’il y ait en ce monde des 
espnts malins dont l’audace aide jusqu’a usurper ma personne, a 
moi le vieux Bao ! » II tournait et retournait la chose dans sa tote, 
de plus en plus contrane, jusqu’a ce que poussant un on de depit, 
il trebuch&t et tombat a la renverse dans la cour. Tous de se dire 
que c’etait bien fait pour lui Nul ne se doutait que c’etait le vrai 
Juge Bao qui avait reeonnu les cinq rats et, sous couvert de sa chute, 
avait envoye son &me veritable au Temple du Bruit du Tonnerre 
du Paradis de l’Ouest pour emprunter au Buddha son merveilleux 
chat a tete blanche et aux yeux d’or, afin de vamcre les raLs. 

Au bout d’un moment, le Juge Bao repnt conscience, se releva 
et cna « Creatures infectes, vous n’irez pas lom ! » Et il lacha le 
chat qu’il avait dans sa manche. Un coup de grifle a chacun . attrapes 
et renverses ! Le faux Juge Bao etait Rat Premier, lTmperatnce 
douainere Rat Douxieme, le faux Empereur Renzong Rat Troisieme, 
le faux Premier Mmistre Wang Rat Quatneme et le faux Bachelier 
Shi Rat Cmquieme. Ces cmq rats, ce sont les cmq Generaux de La 
Salle Precieuse que vous venez de voir... » 


Hong Kong, 1968. 



UN CONTE 1)E LA « SERIE NOIRE » 


« L’anguille doree » 


C’est a Fong Menglong ^ % que l’on doit la trnasmission do 
ce conte il figure au vingtieme chapitre du JingsJu longijan A i 
(Paroles penetrantes en avertissemonl au monde), le deuxieme 
volume, publie en 1625 a Nankin, de la collection de 120 pieces en 
trois tomes, appelee Gujin xiaoshuo £ ^ mais plus connuo 

sous le nom de San Yan -t. 

L’editeur a modifie le titre du conte de fagon a le mettre en 
parralele avec celui de la piece precedente II l’a intitule « Les malheurs 
provoques par l’anguille doree du Garde Ji » i\ Iff % §L % % , 
parce qu’il venait apres « Les malefices amenes par le faucon blanc 
du fils du Prefet Cui » $ fa & Yk- Mais il a pris soin de 
preciser que le titre ancien du texte etait « L’histoire de PAnguille 
doree » | & % j ; sans doute est-ce la une indication qu’il l’a 
reMite sans modification importante. On en trouve la confirmation 
dans les remarques critiques de ses commentaires margmaux 1 . 
A-t-il ete rebute par une refonte qui aurait entratne la refection de 
tout le recit? Si Feng Menglong ne l’a pas tentee, sans pour autant 
renoncer a inclure le texte dans son recueil, c’est qu’il a du etre 
sensible a la fascination qui s’en degageait en depit de ses imperfec- 
tions ou peut-6tre a cause de celles-ci memes. 

L’anciennete du titre primitif est attestee dans la BaowenAang 
shumu % ji 'fc-t- 0, le catalogue de la biblioth&que de Chao Li 
H compile vers le milieu du xvi e siecle. Par la forme comme par 
le contenu, « L’Anguille doree » paralt remonter a une periode 
anteneure de plusieurs siecles a Feng Menglong Les archaismes du 
texte ne semble pas resulter d’une imitation stylistique : gansang 
■ft employe ici a plusieurs reprises, est une expression rare qui 
n’est attestee que dans quelques uns des plus anciens contes qui 

(1) Gf reproduction en fac-siiml6 de l’6dition ongmale de Nankin, Shijie shuju, 
Taibei 1958, 2 volumes , Fusure des planches dans cet exemplaire d6pos6 au Naikaku 
bunko de Tokyo a malheureusement entrain6 la dispantion plus ou moms complete d’une 
notable partie des commentaires margmaux, leur collationnement reste & faire. 
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nous sont parvenus 2 ; chuhuo ft # (s’en sortir) ne se retrouve, que 
je sache, que dans les plus vieux contes « judiciaires » 3 , 

II serait aleatoire d’en conclure, avec presque tous les critiques, 
a une redaction datant des Song. II faudrait pouvoir montrer qu’une 
mutation de la langue des conteurs aurail mis hors d’usage ces 
archaismes des le debut des Ming. L’emploi du terme da Song (grands 
Song) paralt plus plausible sous le regne de la dynastie nouvelle 
que dans la bouche d’un contemporam de l’ancienne Ajoutons que 
le recit a pu etre longtemps transmis oralement avant d’etre couche 
par ecrit. Le fait semble plus que vraisemblable encore si l’on 
considere la note terminate ajoutee par le redacteur et non, semble-t-il, 
par l’editeur qui s’etait deja exprime sur ce point dans ses commen- 
taires margmaux. Le probleme de la datation est done plus complexe 
qu’il n’y paralt Sans doute faut-il se garder d’en exagerer la portee. 
Ne convient-il pas d’attacher plus d’importance a la remarque que 
formule Feng Menglong lui-meme dans sa preface au premier volume 
des Gujin xiaoshuo ? Ces pieces anciennes, trop souvent d’une 
« repugnante grossierete », ll les a recueillies « parmi le peuple ». 
Plus que par leur date, e’est par le niveau populaire ou lls se situent 
que s’expliquent les affimtes caracteristiques des contes anciens. 
L’examen du repertoire qui nous est parvenue revele une influence 
limited de la litterature des classes supeneures 4 5 . Cette influence a 
subi, dans la plupart des cas, des distortions qui ne laissent pas d’etre 
significatives 6 . Encore que les conteurs n’aient eesse de se reclamer 
du prestige que leur conferait l’acces aux sources litteraires, on 
constate la part considerable que prend le « folklore urbain » dans 
tous les recits qui ne remontent pas au~dela des Song. L’age d’or 


(2) Cf. Gujin xiaoshuo 15 et Jingshi tongyan 14. L ’interpretation du sens precis de 

gansang fait 1’objet de divergences mmeures. Xu Zhengyang ;}%, l’annotateur du 

Gujin xiaoshuo, Renmm wenxue chubanshe, P6kin 1958, p. 236, n 72, propose : « critiquer 
se quereller sans raison » ( wushi sheng fei , re xianqi ^ #•) , celui du Jingshi tongyan, 

Zuojia chubanshe, P6km 1956, p 198, n. 37 . « tracasser » ( daoluan , hunao |L , £$) , 

Lu Dan’ an, Xiaoshuo ciyu huishi Vb ife & , tL is) it S , Zhonghua shuju, P6kin 1964, 
p 475, y voit surtout l’id6e « d’oppnmer, violenter » ( bipo , baoli weixie & 

Le premier mot du bmdme, gan, entre dans d’autres composes attests dans les bianwen; 
il aurait le sens g6n6ral de « gratuit(ement) », selon Jiang Lihong, Dunhuang bianwen ziyi 
tongshi ‘f’ a§L^|, Zhonghua shuju, P61un 1959, pp. 140-141. 

Sang (front) s’explique moms bien que son homophone 6cnt avec la cl6 64 (au lieu de 181) 
et qui a le sens de « bousculer # ; peut-etre ont-ils pns Pun pour l’autre. 

(3) Gf. Gujin xiaoshuo 26, Xingshi hengyan fj|. -tt 45. ^ 13 et 33. Le sens du binfime 
est clair et fait l’objet de la m§me interpretation de la part de tous les annotateurs. 

(4) Cette influence paralt cependant plus importante que ne le suggfere la liste 6tablie 
par Patrick Hanan, « The Early Chinese Short Story . a Critical Theory m Outline », 
Harvard Journal of Asiatic Studies 27 (1967), pp. 168-207, en part. pp. 204-207 ; il convien- 
drait de la completer par plus d’une demi-douzame de pifeees qui figurent au Baowen-tang 
shumu et nous sont parvenues, k savoir Qingpmg-shantang huaben i 23, 24 
et 26, Gujm xiaoshuo 7 (= Q 21), 16 (= 22), et 34 (= Q 27), Jinshi tongyan 16. 

(5) Cf. « Un document unique sur un genre disparu de la literature populaire », 

ci-dessous. 
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de l’art de conter aurait done ouvert une periode d’ innovations, 
d’authentiques creations populaires, vers les xm e -xiv e siecles. 

C’est snrtout dans ces oeuvres populaires que donune la tonalite 
caract eristique du repertoire ancien, le sentiment de la peur, cette 
peur si familiere a 1’enfance et aux milieux populaires. « La peur a 
son orgasme, comme l’amoiir », nous dit Boileau-Narcejac cherchant 
a expliquer la raison d’etre du roman polieier 6 . Sur son public d’alors, 
le conteur chinois avait decouvert qu’il pouvait exercer une fascination 
bien plus grande par le premier sentiment que par le second. Non 
que l’un exclut l’autre : ils peuvent tout au contraire se renforcer, 
eomme e’est precisement le cas dans L’Anguille dorde. 

La peur nous fait penetrer dans un monde oil toutes les valeurs 
morales semblent se reduire au precepte : « Fais attention ! » II s’agit 
de survivre. On s’explique que Ling Mengchu (1580-1644) 

ait pu considerer les petites gens des villes comme generalement 
depourvus de sens moral 7 . On comprend que le heros populaire 
typique se trouve au p61e oppose, qu’il soit, precisement, celui qui 
ne fait pas attention, qui ignore la peur, l’homme fort et brutal que 
n’arrete aucune convention, aucun scrupule, celui que le destm 
souleve au lieu de le terrasser 8 . 

Le developpement des « cas judiciaires » en forme de r6cits 
circonstancies est une innovation populaire qui remonte aux Song. 
Ce genre ou sous-genre offre une grande vanete 9 . A cet egard seul 
l’allemand offre un terme assez general, Kriminalnovelle , dont le 
conte polieier ne serait qu’une vanete, la detective story en etant a 
son tour un genre particular. On en trouve deja des exemples parmi 
les pieces anciennes, sans que les Chinois aient systematiquement 
cultive ces distinctions. On peut supposer que la plupart de ces recits 
ont 6te travailles a partir de fait divers reel, d’un cas judieiaire dont 
la solution sert de conclusion au conte : le point d’amvee sert de 
point de depart au narrateur, non a la narration. Dans le roman 
polieier occidental classique, la superiority de 1’ auteur sur le lecteur 
porte sur la connaissance de ce qui s’est passe. C’est le contraire dans 
le cas judieiaire chinois : il est exceptionnel que le conteur s’abaisse 
a cacher ce qui s’est passe, a « mystifier » l’audience. La superiority 
dont il ne se fait pas faute de s’en enorgueillir, c’est de savoir ce qui 
va arnver il est du cote du destm beaucoup plus volontiers qu’avec 
le juge ou le detective. Sans doute en ira-t-il autrement quand le 

(6) Cf Le Roman Polieier , Petite Bibhothfeque Payot 70, Pans 1964, p. 26. 

(7) Cf. Erke Pai'an jmggi s=. -fa 46 ^ f£ 35 (6dit. de Li Tianyi, Zhengzhong shuju, 

Taibei 1960, p. 513), conte mtroductoire oh le narrateur dit de l’un des personnages : 
shige shijing xiaoren bu xiao daoh de fk (ffl rfe 4 A. 7 & ?JL fa. 

(8) Cf. C T Hsia, « Comparative Approaches to Water Margin », Yearbook of Compa- 
rative and General Literature 11 (1962), Supplement, pp. 121-128, ou les caract6nstiques 
populaires du c616bre roman sont bien mises en lumifere, encore qu’il soit contestable d’en 
faire le fondement d’une critique negative. 

(9) Cf. Jaroslav PrhSek, « Researches into the Beginnings of the Chinese Popular 
Novel », Archiv Orientalni XXIII (1955), pp. 633-637. 


10 
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lettre se substituera discretement an conteur populaire . le centre 
de gravite passera du cote du juge, sans que les conventions dn genre 
soient bouleversees. G’est alors que la lecture peut procurer « an 
plaisir purement mtellectuel comparable a l’observation d’une partie 
d’echecs », comme l’ecnt van Gulik 10 . V Anguilla doree nous donne 
plutot 1’impression d’assistcr a un jeu de quilles : combien va en 
abattre la boule jetee par le destm? 

Dans le conte qu’on va lire, sept personnes sont abattues, tout 
comme dans « L’histoire du huamei, I’oiseau de Slien it »» 

reedite par Feng Menglong au chapitre 26 du Gujin xiaoshuo 11 . 
On fera mieux encore dans « Treize vies perdues pour une sapeque », 
au 34 e chapibre du troisieme volume des San Y an. On n’a que cmq 
victimes dans les pieces peut-etre plus anciennes que sont « Le 
cadavre faussement identifie » 12 et « Les cmq tetes de Ren Gui » 13 . 
Part faite a la virtuosibe que doit exercer le conteur pour mener 
la boule a son but, ll est difficile de croire que ce jeu de massacre 
soit la source d’un plaisir purement mtellectuel. II n’en reste pas 
moms que dans la disproportion de la cause et des effets le conteur 
se donne une gageure qui tend a vider le recit de son contenu 
emotionnel. II considere les victimes du destm avec apathie — 
au sens litteral du mot. Le chef-d’oeuvre du genre est assurement 
« L’histoire du huamei de Shen », entre « Treize vies perdues pour 
un sapeque », surfait, et « L’anguille doree » par trop imparfait. 
En tenant le compte des morts dans ses commentaires margmaux, 
Feng Menglong montre qu’il a bien vu le cote «jeu de quilles » de 
ce dernier recit, mieux, sans doute, que le conteur lui-meme. 

De ce point de vue, « L’anguille doree » souffre d’une faiblesse 
congenitale : 1’ absence de causes fortuites et naturelles. L’anguille 
appartient au monde surnaturel de ces terrifiantes histoires de 
fantomes dont le public populaire etait si fnand. Le conteur se 
montre totalement incapable de l’mtegrer a la suite naturelle des 


(10) Cf, R. H. van Gulik, Dee Gong An, Three Murder Cases Solved by Judge Dee, 
Tokyo 1949, translator’s preface, p. n. 

(11) D’apr&s le titre qui figure au Baowen-tang shumu, Le conte a 6t6 r6cemment 
tradrnt par J. L. Bishop, « Master Shen’s Bud Destroys Seven Lives », The Colloquial 
Short Story in China (1956), pp 48-64, et par Cyril Birch, « The Canary Murders », Stories 
from a Ming Collection (1958), pp. 153-171. Le huamei (garrulax canorus) est une sorte de 
gnve aux yeux soulignSs de blanc, encore tr&s populaire k Hong Kong parmi les amateurs 
d’oiseaux II y a lieu de mettre en doute la datation Song de ce conte, d’abord parce qu’on 
y relive des anachromsmes : on y parle en 1121 de la Porte Wulm qui n’a 6t6 construite 
qu’en 1131 ; la volifere imp&riale y est dGsignCe par le terme en usage k l’6poque Ming 
Par ailleurs Lang Ying ftp (1487-aprfes 1566) rapporte dans son Qixiu leigao jc. 

45 (Zhonghua shuju 1959, pp. 653-654) le mSme cas judiciaire qu’il situe entre 1457 et 1464 . 
1’oiseau aurait entralnd la perte de cmq vies humames : oeuvre plus parfaite que VAnguille 
dorie, VHistoire du huamei lui est aussi trfes probablement post6neure. 

(12) Selon le titre de la version des Qingping-shantang huaben 18, Cuo ren shi 
J&, rddditfie au chapitre 33 du Jingshi longyan. 

(13) G’est le titre sous lequel ce conte figure au catalogue du Baowen-tang, Ren 

Guiumketou & 3L r66dit6 par Feng Menglong au chapitre 38 du Gu/m xiaoshuo. 
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evenements, comme ne se font pas faute de fairs remarquer le 
redacteur et l’editeur du conte : Fanguille se trouve completement 
perdue de vue. L’enchainement des malheurs ne resulte pas des 
combmaisons du hasard, mais de la fatalite mcarnee dans un person- 
nage maudit la fille congue a la mort de Fanguille. 

La narration baigne dans une atmosphere qu’ignorent les recits 
mieux construits des sept ou treize vies perdues pour un oiseau ou 
un sapeque En usant et abusant de la prediction, le conteur cherche 
une compensation a sa deficiente virtuosite : ll multiplie les inter- 
ventions du narrateur au point de provoquer les railleries du 
commentateur Feng Menglong ; ll reserve a des propbeties la plus 
grande partie des maigres interludes versifies, ll ponctue la narration 
de paroles prophetiques. Peut-etre efficaces vis-a-vis de fauditoire 
d’alors, ce ne son! pas ces moyens qui soutiennent l’interet de la 
narration. 

En depit des maladresses du conteur — n’oublie-t-il pas de rendre 
compte du sort de l’enfant qu’attend Qingnu? — , le recit garde une 
etonnante epaisseur, celle que Ton retrouve dans Le cadavre faussement 
ideniifie ou Les cinq teles de Ren Gui. A quoi tient-elle? A l’mteret 
humam d’un recit soutenu par une figure centrale. Du coup les 
evenements exterieurs retiennent l’attention pour la lumiere qu’ils 
jettent sur la psychologie des personnages. Si peu fouillee qu’eile 
soit, elle est suggeree . cela suffit a les rendre vivants. G’est en 
exploitant les motivations psychologiques que le conteur « epaissit » 
le recit et lui impnme un cours qui suscite Fmteret. 

L’« apathie » du narrateur traduit sans doute celle du public 
auquel il s’adresse. Cependant les personnages echappent suffisamment 
a cette indifference de l’auteur pour que Feng Menglong ait juge 
bon de reediter le conte, lui qui s’mspirait d’attitudes entierement 
opposees. Pour lui — comme pour nous — , le personnage principal 
parait d’abord pathetique, puis odieux. Ge n’est pas la seule 
incoherence dont se rende coupable le narrateur : les parents adorent 
leur fille, mais lls ne songent qu’a fexploiter a leur meilleur profit ; 
Fambition du pere n’a-t-elle pas toujours ete de la faire entrer en 
position servile dans une puissante famille? Ge sont la des contra- 
dictions dont le conteur et son public ne semblent avoir eu nulle 
conscience. II importe peu que dans Le cadavre faussement identifie 
la catastrophe soit tout au contraire declenehee par le refus de maner 
la fille seduite a l’ouvrier seducteur : dans les deux cas, c’est au-dessous 
de soi que l’on trouve l’agent provocateur du malheur. Le seul 
rescape de Fhecatombe de L’anguille doree est le mandarin qui, 
pourtant, lui aussi s’est trouve en contact mtime avec la femme 
fatale. N’est-ce pas parce qu’il ne saurait partager le sort d’un milieu 
auquel il n’appartient pas ? Ne sommes-nous pas ici a un niveau que 
Feng Menglong peut dominer et considerer avec une ironie hors de la 
portee du conteur qui s’y trouve enferme ? Ce dernier ne se pose pas 
le probleme de la responsabilite morale souleve par le commentateur 
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— si l’anguille est a l’origme de terns ces malheurs, comment en 
temr rigueur a Qingnu? La question n’a de sens quo dans une morahte 
mdividualisee et mteriorisee. Or, comme nous l’exphquent les 
remarques finales du redacteur, ll s’agit d’une malediction collective. 
Sous 1’empire de la necessity immediate, les personnages agissent 
selon une logique contradictoire * la naivete du conteur est revelatrice 
d’une mentality oil les intentions sont de peu de poids. 

La fatalite prend naturellement un visage feminm. Elle se base 
sur une misogyme populaire faite de peur plus que de mepns . la 
sexuahte est une force destructive, non regenera trice. Seul le heros 
sans peur, marque par le destm, peut la rendre roborative, comme 
dans Varaignee rouge (Xingshi hengyan 31, troisieme volume des 
San Yan). Dans Les cinq teles de Ren Gui , en massacranl sa femme, 
l’amant de cette derniere, ses beaux-parents et une servante, Ren 
Gui aura en quelque sorte poignarde la fatalite de fagon si eclatante 
qu’il connalt l’apotheose . les petites gens n’ont de personnalite 
qu’en joignant la brutalite au courage. 

G’est une mentalite bien differente que revele un autre conte, 
Le cas du cadavre d' enfant ( Jingshi tongyan 35), ou une veuve, tentee 
par son jeune domes tique et contrainte a l’mfanticide, prefere la 
mort au deshonneur de ceder au maitre-chanteur, fmalement ch&tie 
par un juge « sorti du rang». Uasluce de la femme adullere { Iiuanxi 
yuanjia Jjt 1) va plus loin encore, puisque le narrateur y 

justifie les amours illicites de l’lieroine negligee par son man qui se 
comgera a temps, tandis que le delateur de Fadultere trouve la 
mort. Faut-il voir dans de tels recits le resultat d’une Evolution 
des moeurs? Cette promotion romanesque de la femme ne s’explique-t- 
elle pas plutdt par la conjonction d’une participation lettree et d’un 
changement dans la composition du public ^ La mise par eent a 
certainement contribue a detacher le conte du niveau populaire oh 
le maintenait son caractere oral Peu de pieces anciennes nous donnent 
auiant que L’Anguille doree le sentiment de toucher aux ongmes 
orales et populates du genre On y decouvre un monde romanesque 
d’une smguliere origmalile, ou le destm pese de tout son poids et 
s’allie a un realisme rudimentaire pour constituer une sorte de 
naturalisme primitif. 

La forme meme du conte reduit a l’etat d’episode la vie entiere 
de Qmgnu. De sa biographie lamentable, le conteur a fait 1’ armature 
de la narration. Mais n’est-ce pas a cause d’elle qu’il a lui-meme 
laisse son attention se detourner de la « partie de quilles » qu’il se 
proposait d’offrir a 1’auditoire? Les deux dimensions du recit restent 
mal ajustees ; elles n’en contribuent pas moms a donner a cette 
ceuvre fruste, matiere premiere d’un veritable roman, un interet 
profondement humam en depit de ses maladresses et de ses incohe- 
rences. 



Traduction 


L/ANGUILLE DORfiE 


Au milieu des reves ivres de V agitation quotidienne , 

Soudain Von apprend que le printemps se ievmine , 

El qu’il vaul mieux monler a la monlagne des moines. 

En passant par le monastere aux bambous , ecoulons-les : 

C’esl une demi-journee oisive gagnee sur celle vie incertaine .. 

A la corn* de Huizong des grands Song, xl y avait nn fonctionnaire 
du nom de Ji An qm etait Garde au tribunal du Bureau du 
Nord 1 . Ils n’etaient qu’eux deux, lui et sa femme. 

C’etait un jour qu’il etait reste chez lui, n’etant pas de service. 
Comme ll faisait ehaud et qu’il n’avait nen a faire, ll prepare la 
canne a p6che et s’en va par les chemms detournes pecher au Lac 
Jmming jtL>. Au bout de la journee, ll n’ avait toujours nen 
pris. Ji An, perdant patience, s’appretait a ranger sa canne et a 
renirer quand il sentit le flotteur s’enf oncer. II tire quelque chose 
qui lui arrache une exclamation de joie. « Oh trouverait-on ga, avec 
tout T argent qu’on veut ! » se dit-il sans y penser. II met le poisson 
dans le panier, range la canne a peche, se l&ve et prend le chemm 
du retour. En marchant, il entend quelqu’un crier * « Ji An ! ». II 
se retourne, mais ne voit personne. A pome a-t-il repris sa marche 
que la voix se refait entendre « Ji An 1 J’ai la charge du lac Jmming 
Si tu me laches, je te comblerai de plus de nchesses et d’honneurs 
que Ton peub dire Si tu m’occis, je te ferai perir de mort violente toi 
et toute ta famille ! » 

En pretant attentivement 1’oreille, il se rendit compte que la 
voix venait de nulle part ailleurs que Tinteneur du panier. «Qa 


(1) Le Bureau du Nord, ainsi appel6 parce que sis au nord du Secretariat Imperial, 
Zhongshu-sheng ^ jjr %, est la Gour des Affaires Militaires, Shumi-ijitan ^ fa. 
« Garde », gafan ^ esttraduiU chef de troupe* par Chang Fu-jui, Les Fondionnaires des 
Song , index des litres , Pans 1962, p. 395 , on trouve en effet juntou % l\ & la suite de ce 
terme dans le Song shi £ & juan 171, £dit. Bona-ben, p. 17b, mais je ne crois pas qu’il en 
soit la glose. Toujours est-il que le gafan 6tait un fonctionnaire subalterne 
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alors ! » s’exclama Ji An, « ce n’est pas ordinaire • » Le resie du 
trajet se passa sans histoire. 

Arrive chez lux, il pose la canne a peche et le pamcr La femme 
lui dit : « Mon homme, va vite au tribunal. Le Commandant t’a 
fait chereher deux fois. Jene sais pas ce qu’il y a, mais on te demande 
de vemr de suite ». — « Je ne suis pas de service aujourd’hui, qu’est-ce 
qu’ils me veulent? » Ji An n’avait pas fmi sa phrase qu’un messager 
revenait lui dire : « Garde, le Commandant t’attend ! » 

Ji An se change en hate et part s’occuper de l’alfaire avec celui 
qui etait venu le chereher Cela fait, il retourne chez lui, enleve son 
habit et demande a sa femme de preparer a manger. Voila qu’elle 
pose devant lui ce qu’elle a prepare. A cette vue, le Garde sursaute, 
poussc un cn desole et, sans y songer, s’exclame « C’en est fait de 
ma vie ! » La femme, a son tour, s’effraie * « Mais il ne s’est nen 
passd ! Qu’est-ce que tu as a te iamenter? » 

Ji An lui raconta alors ce qui lui etait arrive depuis qu’il etait 
parti pecher le matin. « C’etait une anguille doree. Elle m’a dit, 

‘ C’est moi qui ai la charge du Lac Jinmmg : si tu me l&ches, ton 
bonheur sera plus grand que je ne puis dire ’ ; smon elle nous ferait 
tous perir de mort violente. Pourquoi l’as-tu tuee? G’en est fait 
de notre vie a tous deux 1 » 

A ces mots, la femme crache par terre : « Tu me la bailies belle ! 
Les anguilles se mettent a parler mamtenant? Il n’y avait rien 
d’autre pour accompagner le riz, je te l’ai preparee. Qu’est-ce que 
ga peut done faire 1 Si tu n’en veux pas, je la mange ! » 

Mais Ji An restait accable. Le soir venu, ils se deshabillerent et 
allerent se coucher. Le voyant deprime, la femme ne manqua pas 
de chereher a lui rendre sa bonne humeur en l’approchant. 

Depuis qu’elle avait congu cette nuit-la, son visage s’ etait detendu, 
ses yeux s’etaient adoucis. Son ventre grossisait, ses sexns s’elevaient. 
Les dix mois de la grossesse furent bientdt accomplis. Comme le 
moment approchait, on fit venir une sage-femme et elle donna 
naissance a une fille. Vraiment : 

Qui a plante les fleurs sauvages qui poussenl annees apres annees ? 
Qui a seme les soucis qui reviennent jour apres jour ? 

Le Garde vit 1’enfant. Quelle fut la joie des deux epoux ! Elle 
pnt le nom de Qingnu « Esclave de Bonne Augure ». 

Le temps passe comme la fleche : en un elm d’oeil la petite fille 
atteignit ses quatre ans. Elle etait bien faite de sa personne, intelli- 
gente, adroite et accomplie en toutes choses convenant a sa situation. 
Son pere et sa mere l’aimaient tant qu’ils la tenaient pour aussi 
precieuse que la vie. 

Survint l’annee bingwu de here Jingkang (1126), quand fantassins 
et cavaliers refluerent en desordre. A la suite de cet evenement, 
apres avoir reuni et emballe le menu et le pliable qu’ils pouvaient 
emporter avec eux, les trois membres de la famille de Ji An avaient 
erre entre les diverses prefectures provinciales Apprenant par la 
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suite que le cortege imperial s’etait etabli a Hangzhou et quo tous 
les fonetionnaires l’avaient suivi a la Capitale de la Paix Provisoire, 
Ji An etait accouru a la Residence Momentanee en empruntant des 
chemms detournes. Cela pnt plus d’une journee Quand enfin lls 
franchirent les murs de la ville, lls commencerent par prendre quelquo 
repos. Ils allerent ensxute demander audience au mandarin des jours 
anciens, qui retint Ji An au service du tribunal, comme autrefois. 
Sur ce sujet nous n’en dirons pas plus. 

Ji An fit alors chereher un logement et y mstalla sa femme et sa 
fille. Bien des jours plus tard, ll se tourne vers sa femme pour lui 
dire : « Quand je ne suis pas de service, je n’ai rien a faire. Si nous 
ne faisons pas quelque chose de plus pour gagner notre vie, je crams 
qu’a rester assis a manger montagne ne se vide... II vaudrait mieux 
embaucher quelque homme de metier pour nous aider... » — « Je 
pense comme toi », repond la femme. « Je ne vois pas ce qu’on 
pourrait faire d’autre : tout bien pese, autant ouvnr un debit de 
boisson. Quand tu seras de service, je pourrai toujours m'en occuper 
avec la gosse. » — « Tu as raison, c’est exactement ce que je me 
disais. » Et il alia aussitdt arranger l’affaire. Le lendemam, ll se mit 
d’ accord avec un jaugeur d’alcool. C’etait un homme d’une region 
etrangere, mais depuis son enfance il avait trouve de quoi vivre 
a Hangzhou. Sans pkre ni mere, il vivait seul Du nom de Zhou 
De tf-, il etait le troisieme de sa famille. Quand tout fut pret, 
on choisit un jour et une heure auspicieux pour ouvrir boutique. 

Zhou le Troisieme vendait des fruits a la porte ou dosait lui-meme 
l’eau chaude. Le soir, il couchait chez Ji An. Quand ce dernier n’etait 
pas chez lui, la m6re et la fille servaient les clients Le gargon 6tait 
diligent et n’epargnait pas sa peine. Plusieurs mois furent vite passes. 

Un beau jour, Ji An prit sa femme a part : « J’ai un mot a te dire, 
ne te f&che pas contre moi ! » — « Qu’est-ce qu’il y a? Parle ! » — 
« Ges derniers temps j’ai remarque que Qingnu n’est plus du tout la 
meme... » — « L’enfant n’est jamais sortie de jour ni de nuit. Il 
n’a rien pu lui arnver. Je suppose qu’elle a grandi, et alors? » — 
« Ne mets pas ga sur ce compte 1'J’ai remarque qu’ils se font les 
yeux doux, les deux, elle et Zhou le Troisieme ». On n’en dit pas plus 
ce jour-la. 

Un jour que Ji An n’etait pas a la maison, la mere appelle Qingnu : 
« Mon enfant, j’ai quelque chose a te dire. Ne me mens pas ! » — 
« Il n’y a rien », fait Qingnu. La mere lui dit alors : « Ges dermers 
jours, j’ai bien vu que tu enlaidissais ; tu n’es plus du tout la meme. 
Dis-moi la verite ! » 

Se sentant prise dans un mterrogatoire, Qmgnu s’obstinait a 
ne pas parler. La mere ne remarquait que trop l’incoherence des 
paroles de sa fille, son desarroi, ses echappatoires, son visage qui 
passait du vert au rouge. Elle se dit : « Il y a surement une raison ! » 
et saisit Qingnu. A peine lui a-t-elle examine le corps qu’elle pousse 
un soupir et s’ecrie : « Malheureuse ! » La paume de ses mains s’offre 
a l’une et 1’autre joue de la fille qu’elle bat. « Qui t’a ablmee? » 
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Incapable d’encaisser davantage les coups, Qmgnu avoue en 
pleurant : « Moi et Zhou le Troisieme, entre nous deux ll s’est passe 
quelque chose » A ces mots, la mere, n’osant faire du raffut, trepigne 
en se desolant. « Comment done arranger ga ! Quand ton pere va 
rentrer, sur qu’il me demandera de quoi je m’occupe a la maison ; 
nous voila mis a belle enseigne 1 » 

Sans nen savoir de ce qui se passait a 1’mterieur, Zhou le Troisieme 
vaquait a son commerce devant la porte. Le soir venu, Ji An rentra 
se reposer. Quand li eut fmi le repas qu’elle lui avait prepare, la 
femme lui dit : « J’ai quelque chose a te dire C’est bien comme tu 
le disais . la petite s’est laissee abimer par Zhou le Troisieme ». 

Si Ji An n’en avait pas entendu parler, rien ne serait arrive ; 
mais quand il l’appnt, la colere lui monta a la tete, la bile lui retourna 
la rate. II voulut aussitot flanquer une correction a Zhou le Troisieme. 
La femme le retmt : « Reflcchissons done un peu 1 Le cogner, ce n’est 
pas une solution .. » — « Moi qui comptais faire entrer cette petite 
propre a nen au palais d’un mandarin ! Comment a-t-elle pu faire 
une chose pareille ! Faisons comme si nous ne l’avions jamais elevee ! 
Laisse-moi la tuer sous les coups, cette moms qu’esclave... » 

Elle passa deux bonnes heures a le calmer, s’y reprenant mamtes 
et mamtes fois. L’humeur un peu apaisee, le pere demanda comment 
on pourrait en sortir. Sans h&te m precipitation, la mere mdiqua 
un moyen Assurdment : 

Quand souffle le vent d’automne , la cigale pressenl son sort ; 

Mats les mortels ne savenl rien de la mort qui les attend. 

« II n’y a qu’une fagon d’eviter de porter enseigne », dit la femme. 

« Explique-toi done 1 » — « Zhou le Troisieme, ce gargon, il est aussi 
utile a la maison. Pourquoi ne pas l’y faire entrer comme gendre? » 

— Conteur ! Ils auraient mieux fait de ne pas donner leur fille 
en manage a Zhou le Troisieme ; ils auraient ete la risee des gens une 
bonne fois, on les aurait separes, mais tout ce qm va arriver ne se 
serait pas produit. — 

Ne voila-t-il pas que Ji An se laisse convaincre par sa femme : 
« Qa pourrait se faire », rdpond-il. Pour le moment, il ordonne a 
Zhou le Troisieme de rentrer chez lui Ce dernier se demandait bien, 
en route : « Ce matin la mere a battu Qmgnu, le soir, apres etre 
rentre, le pere me renvoie . ne serait-ce pas que nos amours sont 
decouverts 2 ? Si ga se salt, ils vont me faire tater du tribunal. Comment 
s’en tirer? » Il ne voyait aucune solution. AssuremenL : 

Le corbeau et la pie s’en vont ensemble , 

Pour le meilleur el pour le pire... 

Ces reflexions ne sauraient nous eloigner de Ji An, qui envoy a 

(2) Litt6ralement • «Ne serait-ce pas que l’affaire de la fenStre de 1’Est est d6cou- 
verte ? » C’est sous une fenStre de l’Est que la femme du mimstre f&on Qm Gui (1090-1155) 
aurait d6cid6 celui-ci & faire assassmer Yue Fei (1104-1142). Gf.notamment Gujin xiaoshuo 
32. 
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quelqu’un s’entendre avec Zhou le Troisieme On remit 1’ argent, 
on reQUt les cadeaux et un jour auspicieux fut choisi pour la celebra- 
tion du manage La-dessus nous n’en dirons pas plus 

Deja plus d’un an etait passe depms T entree de Zhou le Troisieme 
comme gendre. Les nouveaux manes se plaisaient enormement. Ils 
formaient de secrets projets, ne songeant qu’a demenager de chez 
les parents. Tard leves et tot couches, ils ne faisaient que paresser. 
Quant a Zhou hi Troisieme, ce garcon, d entrait et sortait sans 
s’annoncer, et se montrait ouvertement insolent. Le trouvant 
insupportable, Ji An ne cessait de se quereller avec son gendre. II 
finit par en discuter avec sa femme ll n’y a pas d’mconvement a 
lui faire un proces, a ce gargon, et a lui arracher une repudiation. 
Naguere ils n’avaient pu agir par cramte du ridicule ; mamtenant 
ils se disaient qu’ils ne pouvaient garder ce gargon. Ils lui tendirent 
done un piege oil Zhou le Troisieme se trouva pns : 1’ affaire s’enve- 
nimant, on lui fit un proces que les voisms ne purent empecher, et 
ainsi fut obtenue la repudiation. Force fut a Zhou le Troisieme de 
quitter la famille du Garde et d’aller ailleurs vivre d’expedients. 

Qmgnu n’osait souffler mol, mais ne s’en desolait pas moins en 
son for mterieur. Ce fut une separation pire que la mort. 

Moms de six mois apres le divorce, une visiteuse se rendait chez 
le Garde voir la dame de ceans ■ e’etait une entremetteuse. Apres 
s’etre presentee, elle s’asseoit : « Comme j’ai entendu dire que vous 
avez une fille a marier, je suis venue tout expres. » — « S’il y a un 
parti quelconque de convenable », mtervint Ji An, « nous n’attendons 
que vous pour conclure ! » — « Ce n’esl nul autre », enchalna fentre- 
metteuse, « que cet homme qui est remunere par l’Armee des Tigres 
Ailes 3 et exerce des fonctions de plan ton aupres d’un mandarin 
II s’appelle Qi Qmg » A ces mots, Ji An donna son agrement, 

le destm ne pouvant tomber mieux On sortit sur-le-champ 
les cartes a tirer fhoroscope et on trmqua. La femme du Garde prit 
alors la parole « Commere, on compte sur vous. Quand V affaire sera 
conclue, on saura vous recompenser. » L’entremetteuse les remercia 
et s’en alia. 

Les deux epoux se disaient : « Ge n’est pas si mal * primo, ll touche 
des emoluments officiels ; secundo, ll est bien plus &ge, done seneux ; 
tertio, Zhou le Troisieme n’osera plus venir nous chercher noise, 
quand elle aura epouse un ‘ officiel ’. D’ailleurs on le connalt, ce 
Qi Qmg, e’est un brave homme. » 

Les choses se passerent vite L’entremetteuse avait conclu 
f affaire a la premiere proposition. Comme precedemment, on ne 
put se dispenser des diverses demarches qui aboutirent a la celebration 
du manage. 

Seulement Qmgnu et Qi Qmg ne s’entendaient pas, car ne dit-on 
pas : « A jeune homme jeune fille , amour egal, » Qi Qmg etait trop &ge 


(3) Huyi-ymg , corps de troupes de la garmson du palais imperial 
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pour plaire a Qingnu. Aussi passaient-ils leur temps a se quereller, 
sans qu’on eut la paix un seul jour. Vu la tournure que prenait la 
situation, les parents redemanderent la repudiation pour leur fille ; 
ils firent enregistrer la plamte grace aux bons offices du mandarin, 
el les relations de celui-ci leur fit obtemr le divorce. Faute d’mfluence, 
Qi Qing dut se laisser faire ; mais quand il avait bu, il venait a la 
porte de Ji An lui lancer des insultes. Et il ltd arnvera un beau jour 
de prononcer des paroles qui feront, comme on dit, que « quand, 
Zhang bait , Li est ivre », que « le murier saigne du coup de couteau 
porie au saule » Assurement : 

Qu’il fait bon au nid des joies paisibles ! 

Dans V antichambre, le messager apporte une lellre. 

Toule chance qu'il n'y soil question que d'honneurs et de fortune! 

Jelez-la a la tele du lit sans Vouvrir! 

Quand il avait bu, Qi Qing venait done jeter des insultes, mais 
sans oser se battre. Au debut, les voisms accouraient le calmer. 
C’etait devenu par la suite une habitude, si bien qu’on n’y pretait 
plus attention. Un jour, Qi Qmg avait designe le Garde on disant . 
« Yous n’y croirez pas tant que je ne vous aurai troue la peau, a 
vous deux, saletes ! » Puis il etait parti, cela au vu et au su du 
voisinage. 

Quant a Qmgnu restee a la maison, six nouveaux mois furent 
bientdt passes Voila une commere qui vient bavarder S’agirait-il 
de manage? Elle se presente. Le the bu, elle prend la parole . « J’ai 
quelque chose a vous dire, mais j’ai peur de vous f&eher... » — 
« Parlez done a votre aise », rephquent le Garde et sa femme. — 
« C’est la deuxieme fois que le manage de la petite dame n’a pas 
marche. Pourquoi ne pas l’envoyer dans une bonne famille manda- 
rmale^ Si au bout de trois ou quatre ans lui vient une proposition 
de manage, il sera encore temps. » 

Ji An pensait : « Ce n’est pas si mal On s’est deja ndiculise deux 
fois et on y a perdu des sous. D’ailleurs a qui done parviendrait-on 
a la maner 7 » Aussi demanda-t-il « Qu’avez-vous de bon a proposer 
pour notre fille? » 

— « G’est un mandarin qui cherche une concubine et m’a fait 
appeler tout expres. Il se repose chez moi En venant boire du vin 
chez vous, il a fait la connaissance de la petite dame. Il est Prepose 
aux Registres de la Prefecture militaire de Gaoyou ^ . 11 est venu 

ici s’informer de sa mission et n’a personne pour lui tenir compagme. 
Mais il voudrait la ramener chez lui. Je ne sais si vous y consentinez... » 
Les deux epoux en discuterent un moment, puis ils lui declarerent : 
« Puisque vous dites que e’est une bonne occasion, nous ne voudrions 
pas la manquer, bien stir. Nous comptons sur vous... » 

L’affaire fut reglee le jour meme. On s’entendit sur la date et 
un contrat fut dresse. Qingnu prit conge de ses parents et vint servir 
le fonctionnaire. 
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Le destin voulait qu’elle mourut loin du pays, sans jamais revoir 
son pere. Assurement : 

Le Ciel enlend le silence , 

Mats oil trouver la voiile azuree 9 
Elle n’est ni loin , ni la-haut , 

Mats aa caear (fun chacun 

Ge mandarin, Prepose aux Registres de la Prefecture militaire 
de Gaoyou, avail laisse sa famille chez lui pour vemr a la Capitale 
Provisoire prendre connaissance de sa nouvelle mission. II se nommait 
Li Ziyou ^ S’etant procure Qingnu, il la traitait exactement 

comme sa femme. C’etait comme une succession de jours de fete. 
Elle avait envie de tel vetement, elle Favait ; elle voulait tel plat, 
elle l’obtenait. Quelques mois plus tard, il regut une lettre de sa 
famille le pressant de rentrer et s’mquietant de ses depenses a la 
capitale. Il fallut encore quelque temps pour completer les arrange- 
ments officiels. Il prepara alors les bagages, acheta des cadeaux, 
loua un bateau et se mit aussit6t en route, rentrant par voie d’eau. 
Buvant et s’amusant, il allongeait le voyage, de plus en plus deprime 
d’en voir le terme 

Ils furent bientdb arrives. Le regisseur et autres vinrent les 
accueillir. La femme du Prepose aux Registres apparut, qu’il lui 
fallut saluer, en ajoutant : «Vous avez dti avoir du mal a gerer la 
maison. » Puis il demanda a Qingnu de venir presenter ses respects. 
Tete baissee, Qingnu entra et s’appretait a s’agenouiller quand la 
dame lui ordonna : « Arrete ! » et demanda « Qui est cette 
personne? » — « Je ne vous cacherai pas la verite », repondit le mari. 
« Je n’avais personne a mon service a la capitale : je Tai prise a tout 
basard pour me temr compagnie. Je vous l’amene aujourd’hui pour 
vous servir. » 

La dame jeta un coup d’oeil sur Qmgnu : « Tu as pns bien du 
plaisir avec Monsieur Qu’est-ce que tu viens faire chez moi? » — 
« Le destm m’y a contramt. Je pne Madame de considerer que je 
suis lom du pays et des miens. » 

Voila la dame qui appelle deux servantes * « Enlevez-moi a cette 
vile personne sa coiffe et ses vetements, faites-lui porter de la toile 
grossiere, debandez-lui les pieds, defaites sa coiffure et envoyez-la 
a la cuisine puiser l’eau, allumer le feu et preparer les repas. » 

Qingnu ne put que pousser mille lamentations et dire en pleurant : 
« Pour l’honneur de mon pere et de ma mkre qui sont a la maison, 
Madame ! Si vous ne voulez pas de moi, je vous rends volontiers 
le prix de ma personne et je rentre chez moi. » — « Ah, tu veux 
rentrer? G’est bon a savoir ! Mais je vais te faire changer un peu de 
regime a la cuisine, tu en as deja bien assez profite ! » 

Qingnu se tourne vers le mandarin . « C’est toi qui m’as amenee 
et m’as mise dans pareille situation ! Il faut que tu le dises a 
Madame ! » — « Tu ne vois done pas dans quel etat elle est ! Meme 



160 


ANDRE LEVY 


si tu avais le juge Bao 4 , il ne pourrait arranger les choses ! II n’y 
a nen a faire. Ma propre vie est en danger Attends qu’elle se calme 
et je parlerai pour toi . » 

Qmgnu fut aussitot expediee aux cuisines. 

« Si vous ne voulez pas d’elle, vous n’avez qu’a la cedar a quelque 
courtiere et a en tirer T argent qu’elle vaut. A quoi bon vous mettre 
en color e 1 » suggera le mandarin a sa femme. — « Tu as fait du beau 
travail, tu peux parlor ! » retorqua I’epouse. 

Un mois etait passe depuis que Gingnu avait ete envoyee aux 
cuisines. Un soir, le mandarin y descend. 11 entend dans le noir une 
voix l’appeler, recommit celle de Qmgnu. II s’approche. Ils tombent 
dans les bras run de l’autre en plcurant, sans oser clever la voix. 

« Je n’aurais pas du te ramener et te faire subir tant d’avames ! » — 
<( Tu n’as fait que ga ! Quand est-ce que ga fmira? » 

II resta un moment plonge dans la reflexion : « J’ai trouve un 
moyen de te sauver. Mieux vaut lui conseiller de te ceder a une 
courtiere pour recuperer le prix de ta personne. Je preparerai un 
logement et je t’y ferai habiter en douce Je chargerai quelqu’un 
de payer le prix. Et je viendrai souvent te voir. Est-ce quo ga te 
va? » — « Si ca s’arrange comme tu le dis, bien sur que ca va ! 
L’etoile de mon malheur s’eloigne ! » 

Cette nuit-la, le mandarin ne manqua pas de toucher & sa femme 
un mot de cette affaire . « Qmgnu a ete assez punie. Si tu ne veux 
plus d’elle, fais-la envoyer chez la courtiere qui t’en versora le prix. » 
L’epouse acquiesga, ignorant tout ce qu’il y avait derriere la 
proposition 

Done, le mandarin chargea un homme de conllance, nomme 
Zhang Bin % jjfi, d’arranger toute l’affaire et d’installer Qmgnu 
dans une demeure a deux pas de sa residence, sans que 1’epouse 
se doutat de rien Le mandarin allait et venait a tous moments et, 
apres avoir dispose et bu quelques coupes, ne manquait pas de se 
livrer a ses activites peu orthodoxes 

Or, il y avait a la residence un fils adorable de tout juste six ans, 
nomme Folang ip . Il venait parfois jouer chez Qingnu. Son pere 
lui avait recommande . « Mon enfant, n’en parle pas a Maman ! 
C’est ta grande soeur. » Le petit gargon avait fait un signe d’assenti- 
ment. 

Un jour, Folang survient et veut entrer. Zhang Bm et Qingnu 
etaient assis l’un contre l’autre en buvant. A cette vue, Folang 
declare : « Je vais le dire a papa ! » Le couple n’ avait pas eu le temps 
de s’ecarter Zhang Bin disparalt precipitamment. Qingnu prond 
Folang dans ses bras, le met sur son giron * « Jeune maitr<?, ne 
racontez pas d’histoire. Grande soeur vous attendait en buvant du 
vm. Venez, je vais vous donner des fruits ». Mais Folang rejjetait : 
« Je dirai a papa ce que vous faisiez, toi et Zhang Bin 1 » 

(4) Le fameux Bao Zheng ^ ^ (1000-1063), parangon de justice et de perspicacity, 
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Qingnu, sans repondre, pensait . « Si tu paries, qu’est-ce qu’on 
va devenir? » Fronqant les sonrcils, elle prit mterieurement une 
decision * « Plutot toi que moi ! Tanb pis, ton heure est arrivee ! » 
Elle prit un foulard, saisil Folang, le ren versa sur le lit et serra. En 
moms de temps qu’il n’en faut pour vider un demi-bol de riz, le 
petit avait cesse de vivre. Assurement : 

Le feu (Tun moment 

Couve de froides resolutions... 

Une fois le jeune maltre etrangle, que faire? Voila Zhang Bin 
qui revient avant qu’elle n’ait trouve une issue. « Ce gredm voulait 
tout raconter a son pere. J’ai perdu la tete et Fai etrangle. » A ces 
mots, Zhang Bin se lamente, ne sachant que faire : « J’ai une vieille 
mere a la maison. Comment s’en tirer? » — « C’est toi qui m’a poussee 
a le mettre a mal : comment peux-tu parler amsi? Tu as ta mere, 
moi aussi j’ai mes parents ! Au point oh l’on en est, faisons nos 
paquets et rentrons a la Capitale Provisoire chez mes parents ; qa 
ne devrait pas faire de diffieultes. » 

Zhang Bin ne pouvait faire autrement que suivre ce conseil. 
Us firent leurs ballots et s’enfuirent. Comme Folang avait disparu 
de la residence, on ne manqua pas de le chercher chez Qingnu. On 
s’aperqut de la fuite de celle-ci avec Zhang Bin et l’on trouva Folang 
qui gisait etrangle sur le lit Tandis que plainte etait depos6e au 
tribunal, recompense etait promise pour l’arrestation des coupables. 
Sur ce sujet, nous n’en dirons pas plus 

Zhang Bin et Qingnu avaient pris la route qui mene a Zhenjiang 
'/X. Zhang Bm pensait a sa vieille mere et en htait si affecte qu’il 
tomba malade. II resta done alite a 1’auberge. Les jours passant, 
lls fmirent par avoir hvre au mont-de-piete tous les bijoux et vetements 
quhls avaient emportes. « Nous n’avons plus un sou. Qu’allons-nous 
faire? » dit Zhang Bin qui ajouta en pleurant : « il ne me reste plus 
qu’a hanter ces terres etrangeres ! » — « Ne thnquiete pas, j’ai de 
l’argent », repliqua Qingnu. — « Ou qa? » — « Je sais employer mes 
talents. Je chante bien. II n’y a pas a avoir honte ici. Pourquoi ne 
pas acheter un gong? J’irai partout vendre ma chanson dans les 
debits de boisson. Cela nous fera une centame de sapeques a depenser ; 
qu’en penses-tu? » — « Tu es fille de bonne famille : comment 
pourrais-tu faire pared metier? » — « La situation ne nous laisse 
pas de choix. Quand tu seras guen, on retournera ensemble chez mes 
parents a la Capitale Provisoire. » Des lors Qingnu resta a Zhenjiang 
en vivant d’expedients. 

Le recit bifurque : revenons-en a Zhou le Troisieme. Depuis le 
divorce, il n’avait pas trouve d’emploi. Rentre au pays natal, il 
avait en vam cherche refuge dans sa famille eloignee. Apres avoir 
transpire dans ses vetements tout l’ete, il se trouva en guemlles a 
Fautomne. De retour a la Capitale Provisoire, il passe devant la 
porte de Ji An. C’etait le temps de plein automne, quand la pluie 
tombe a verse. Ji An se tenait devant la porte. Zhou le Troisieme 
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l’apergoit et le salue. Ji An voyait bien qui c’etait, mats ll etait 
embarrassant de lui demander ce qu’il venait faire. « Je passais par 
la », fait Zhou le Troisieme. « Vous apercevant, j’ai salue. » Le voyant 
en haillons, Ji An fut pns d’un mouvement de pitie : « Entre, viens 
boire un bol de vin ! » 

— S’il s’etait alors garde d’introduire ce garqon, rien ne serait 
arrive. II n’aurait cent fois, mille fois pas du l’mviter a boire un 
coup ; amsi cette mort tres cruelle, ce trepas si mjuste, le Garde 
les aurait evites. — 

Done Ji An fait entrer Zhou le Troisieme. La mere s’exclame . 
« Pourquoi l’amener sans raison? » Zhou vient la saluer et lui dit • 
« II y a longtemps que je ne vous ai vus. Depuis le divorce, j’ai ete 
malade, je n’ai pas pu travailler et je n’ai pas trouve abn chez mes 
parents eloignes. Est-ce que votre fille va bien? » — « Ne m’en parle 
pas ! » repond Ji An. « Depuis que tu es parti, que d’ennuis ! Elle 
est maintenant pour deux ou trois ans chez un mandarin ; on avisera 
ensuite. » 

Sur ce, il dit a sa femme de chauffer du vin et le tendit a Zhou. 
Le bol vide, comme il n’y avait rien a discuter, Zhou remercia et 
s’en alia. Le soir tombait, il pleuvait quelques gouttes. « C’est tout 
de meme gentil de m’ avoir retenu a boire. Ce ne sont pas de mauvaises 
gens ; e’est moi qui me suis attire tous ces ennuis », se disait Zhou 
le Troisieme. Tout en marchant, il songeait : « Mais que faire main- 
tenant? L’automne est avance, comment passerai-je l’hiver? » 

Il en a toujours ete que, reduit a la derniere extremite, l’homme 
est pret a tout pour son salut. Il lui vint soudam une idee : « Mieux 
vaut, attendre la nuit pour forcer la porte du Garde. Ils se couchent 
de bonne heure, les vieux, ils ne me generont pas. Je prendrai quelques 
objets qui m’aideront a passer 1’hiver. » 

La rue n’etait guere passante. Il attendit un moment avant de 
revemr, entr’ouvrit la porte, se glissa a l’interieur et la referma. 
Pretant l’oreille, il entend la femme du Garde recommander : « Ferme 
bien les vantaux, ils font du bruit. » — « J’ai mis la barre », repond 
le Garde. — « On dirait qu’il va pleuvoir, je crains les malfaiteurs. 
Leve-toi et va voir, je serais plus tranquille. » Effectivement le Garde 
se leve et vient voir « Malheur S » se dit Zhou le Troisieme en entendant 
la conversation. « Shi m’attrape, ce sera du seneux ! » T^tonnant 
au bord du fourneau de la cuisme, il prend en main un couteau et 
attend dans le noir. Ignorant ce qui se tramait, le Garde sort de sa 
chambre. Zhou lui laisse faire un pas et le frappe a la nuque. Sentant 
le coup fourre, il s’effondre d’un coup et meurt. « Il ne reste plus que 
la vieille, il faut aussi la decider a mounr ! » se dit Zhou. Sans bruit 
il marche jusqu’au lit, ecarte les rideaux et la tue. Il allume la lampe 
et emballe tout ce qu’il peut emporter. Deambulant au milieu de la 
nuit, Zhou, le ballot au dos, finit par se trainer jusqu’a la porte Nord, 
qu'il contourne. 

Le jour leve, chacun d’ouvrir sa porte. Seule la maison du Garde 
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restait close et silencieuse. « Auraient-ils ete lues dans ieur sommeil? » 
se demandaient les voisms. On avait beau les appeler ; pas de reponse 
dernere leur porte. Elle s’ouvrit a la premiere poussee. La, dans 
l’en tree, gisait le cadavre du Garde. La femme ne repondait toujours 
pas. On penetre dans la ehambre : lc lit est impregne du sang de la 
morte, les malles et paniers sont tous ouverts. Chacun de s’ecner * 
« Ce n’est nul autre que le gars Qi Qing qui, pns de vm, vient tous 
les jours les msulter ! Cette fois ll a mis sa menace a execution ! » 
Ils vont aussitot prevenir le poste du quartier, qui envoie des hommes 
l’arreter. On amene Qi Qing : « Toi qui es en service officiel, comment 
oses-tu tuer et piller en pleine ville de l’Empereur? » Qi Qmg essay a 
d’abord de se disculper. Mais accable par le temoignage des voisms, 
ll ne put se defendre. Les conclusions furent portees a la connaissance 
de la Cour qui decida V execution capitale en place publique, car 
Qi Qmg s’averait etre un stipendie officiel ay ant commis un meurtre 
pour lucre dans la ville imperiale. 

Le couteau passe en un coup de venl; 

Le cadavre lornbe dans une mare de sang. 

Qi Qmg avait ete injustement decapite. Quant a Zhou le Troisieme, 
apres avoir enleve la vie a deux personnes, il etait laisse en paix • 
n’y a-t-il done aucune justice celeste? Le Ciel n s avait fait perir 
a tort l’mnocent que parce que l’heure de Zhou le Troisieme nAtait 
pas encore arnvee. 

Parvenu par voie detournee en la ville prefectorale de Zhenjiang, 
Zhou trouva une auberge ou se reposer. N’ayant rien a faire, il sortit 
faire un tour. Comme il commengait a avoir un peu faim, il se decida 
a acheter du vin la oh il 6tait. Il apergut a une porte une enseigne 
qui invitait la clientele en ces termes : 

« Vins des quatre saisons enivrant les buveurs des quatre orients. » 

A son entree, le gargon le salua, lui demanda combien il en voulait 
et disposa des amuse-gueule sur la table. Zhou avait bu deux coupes 
quand il vit entrer une personne portant un gong sur la tete. Elle 
vint se presenter devant la piece quhl occupait, lui souhaitant mille 
bonheurs. Zhou leve les yeux. A la surprise de Tun et de l’autre, 
c’etait Qmgnu ! « Que faites-vous done la? » demande Zhou en la 
pnant de s’asseoir. Il commande au gargon une autre coupe. « On 
m’a dit chez toi qu’on t’avait vendue a un mandarin, oh en est-ce 
mamtenant? » A cette question, Qmgnu se mit a verser des larmes- 
Quelques mots charmants pareils au chant du loriol , 

Une rangee de perles qui iombeni du fil brise... 

« Depuis que tu as ete force de me repudier, je n’ai pas pu me 
faire aux nouveaux manages. Cette fois on m’a vendu au Prepose 
aux Registres de la Prefecture militaire de Gaoyou. Quand je suis 
arnvee chez lui, sa femme jalouse m’a condamnee aux cuisines. 
Faire le feu, tirer l’eau, preparer les repas, je n’en fimrais pas de tout 
raconter. Qu’ est-ce que j’ai du endurer ! » — « Mais comment as-tu 
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fim par echouer ici? » — « Je ne te cacherai pas la verite J’avais 
une hisioire avec un garde de la prefecture Le fils du mandarin 
nous a surpns et voulait le dire a son pere, sur quoi je Lai etrangle. 
Pas d’autre solution que de s’enfmr jusqu’ici. Et puis mon gars 
est tombe malade a l’auberge. Gomme on a tout nns au clou, je 

suis sortie gagner quelques sous pour la suite du voyage Le Giel 

m’a donne aujourd’hui le bonheur de te rencontrer. Ouand on aura 

fim de boire, rentrons ensemble a l’auberge. » — « Sur qu’il doit 

etre comme ton mari. Je ferais nneux de ne pas y aller. » — « Ca 
ne fait rien, je m’arrangerai. » 

Pourquoi avoir entraine Zhou le Troisieme 9 Elle allait encore 
detruire une vie humame. Comme 1’ assure le poeme : 

Le soleil couchant Vaccueille au pavilion parfume ; 

U amour d’une vie eniiere passe comme une seule null. 

Dans le froid le coq bat de Vaile sous la fenelre , 

Sentant deja la passion s’envoler avec le vent mahnal. 

Ils se rendirent done ensemble a l’auberge. Ils so plaisaient 
enormement. Au debut, elle achetait potions et medicaments pour 
soigner Zhang Bin. Mais ensuite, comme elle avait Zhou le Troisieme, 
elle ne s’occupa plus de lui. Un plat chasse l’autre. A les voir tous 
les deux s’afiicher insolemment, Zhang Bin alia de mal en pis et 
mourut de depit. Pour le nouveau couple, c’etait pousser la porte 
dans la ramure. Ils ne purent cependant se dispenser d’acheter un 
cercueil et de 1’y mettre pour l’incmerer 

Zhou le Troisieme emmenagea a l’auberge et ils repnrent leur vie 
conjugale. « J’ai un mot a te dire », dit Zhou a Qmgnu « Je ne veux 
plus que tu sortes chanter. Je trouverai moi-meme de quoi gagner 
de l’argent. » — « Je ferai comme tu le veux. Auparavant je n’avais 
pas le choix », approuva Qmgnu. Ils ne s’en aimerent que davantage : 
Au bord du del oil mincisseni les nuages , le couple de phenix, 

Sur les eaux profondes , les canards mandarins enlacenl leur cou. 
Courle est la null Iwree aux plaisirs ; 

Dans la solitude comme les veilles se succedent lentement 1 

Un beau jour Qmgnu annonce : « Je n’ai pas eu la moindre nouvelle 
de ma famille depuis que je Lai quittee. Mieux vaut aller avec toi 
a la Capitale Provisoire prendre abn chez mes parents — le iigre 
le plus feroce ne devore pas ses propres pehts. » — « Excellente 
idee, mais je ne peux pas rentrer avec toi. » — « Pourquoi? » 

Zhou le Troisieme etait sur le point de le dire, mais il se con tint. 
S’il avait alors garde le silence, rien ne se serait passe. II n’aurait 
cent fois pas du, mille fois pas du parler, se jetant dans la mort 
exactement comme le moustique dans la flamme. Car . 

Sous la fleur el la feuille se cachent des epines; 

Comment s' assurer que le cceur humain ne recele aucun poison? 

Qmgnu voulut connaltre ses raisons en detail. « Je ne te cacherai 
pas la verite », fimt par repondre Zhou le Troisieme. « Voila comment 
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j’ai tue ton pere et ta mere. Puis je suis venu par ici. Comment 
veux-tu que j’y retourne ! » 

A ces mots, Qingnu eclate en sanglots et s’agrippant a lui : 
« Pourquoi les avoir tues? » — « Du calme ! Je n’aurais pas du, 
mais toi non plus tu n’aurais pas du suppnmer le fils du mandarin 
et Zhang Bin. Apres tout, nous devons tous mourir ! » 

Qmgnu resta sans mot dire, ne trouvant nen a repondre. Plusieurs 
mois filerent en un moment. Zhou fut hrusquement attemt d’une 
maladie qui le cloua au lit. Les ressources qu’ils avaient s’epuiserent 
a nouveau. Qmgnu dit a Zhou en le regardant : « II n’y a plus m 
bois ni nz a la maison, que faire? II ne faut pas m’en vouloir, mais 
la sagesse d’anlan vaut toujours: je vais recommencer a vendre ma 
chanson pour quelque temps. On avisera a nouveau quand tu iras 
mieux. » 

N’ayant pas d’autre solution a proposer, Zhou dut acquiescer. 
Comme elle se faisait chaque jour plusieurs ligatures depuis qu’elle 
sortait, ll n’y trouva rien a redire. Parfois elle ne rapportait pas 
grand-chose. Alors Zhou lui jetait des insultes : « C’est que tu aimes 
vadrouiller avec les gars, tu leur auras tout laisse ! » Inutile d’entrer 
dans les details. Quand elle ne gagnait rien, Qmgnu devait faire les 
comptoirs des debits de boisson pour emprunter quelques ligatures 
qu’elle rendait plus tard. 

Un jour de plein hiver, alors qu’il commengait a neiger, Qingnu 
se tenait tout au haut d’un etablissement, appuyee & la balustrade. 
Elle apergut deux ou trois clients qui montaient boire. Qingnu se 
dit : « Quelle neige ! Si je rentre ce soir sans argent, le gars va crier. 
Heureusement que ces trois ou quatre-la sont venus boire un coup. 
Vaille que vaille, je vais essayer de leur vendre ma chanson. » Elle 
descendit 6carter les ndeaux et faire une apparition Elle ne sut 
que pousser l’exclamation : « Malheur ! » Ce n’etait nul autre que le 
regisseur de la residence mandarmale. II lui cna : « Qingnu, tu as fait 
du beau travail ! Alors, on te retrouve ici ! » 

Qingnu reste muette de saisissement. La residence avait en effet 
porte plainte ; comme on avait eu vent de leur passage a Zhenjiang, 
l’un des regisseurs avait ete depeche pour presser la police de mener 
a bien l’arrestation. II demanda done : « Oh est Zhang Bin? » — 
« II a succombe a la maladie », repond Qingnu. « J’habite maintenant 
l’auberge avec mon ancien man Zhou le Troisieme. Ce gars a tue 
mes parents a la Capitale Provisoire, mais je 1’ai rencontre ici, et 
nous nous sommes mis ensemble. » 

Ce jour-la, elle n’eut pas meme de vin a boire : lls la ligot&rent 
sur-le-champ et all&rent ramasser Zhou a l’auberge. Lies, ils furent 
l’un et l’autre livres a la prefecture. Apres verification complete et 
aveux des deux coupables, 1’ affaire fut portee a la connaissance de 
la Cour. Quant a 1’injuste execution de Qi Qing, on prit d’autres 
dispositions. Zhou le Troisidme, pour avoir par amour du lucre 
assassine son beau-pere et sa belle-mere, et Qingnu, pour avoir 
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traltrensement provoque la perte de deux vies humaines, furent 
amenes en place publique et decapites. 

Devant eux sont affiches les motifs de leur condamnation ; derriere 
suivent les batons. Les rues et venelles ou ils sont passes cette fois, 
quand les reverront-ils ? Leurs yeux se sont dessilles, aujourd’hui ils 
ont enfin compris que le chatiment approchait. Assurement : 

II sufjit d'observer les trois rituels de Confucius , 

El de ne pas enfreindre les six codes de Xiao He 5 . 

Tous deux ont manifestemenl ele eniraines dans le meme chatiment: 
Aa fond , c’est que le deshn voulail que leurs deux faniomes se suivissent. 
Tot ou tard , bien et mal trouvent retribution. 

Dans la discussion de cette affaire, on a fait plus tard remarquer 
que seuls le Garde et sa femme auraient du payer de leur vie, puis 
qu’au moment oil il avail peche l’anguille celle-ci, dans le pamer, 
avait dit en fait : « Si tu m’occis, je te ferai perir de mort violente 
toi et toute ta famille. » Pourquoi avoir implique tant de gens, Zhou 
le Troisieme, Zhang Bin et Qi Qing? Tout bien pese, c’est que toute 
la bande etait liee par le meme destin et devait lormer le meme lot 
de fantdmes, l’anguille doree ne servant que de prStexte pour 
Tintroduire. Avait~elle vraiment la charge du Lac Jmming comme 
elle l’affirmait? Nous Tignorons. Toujours est-il qu’il y avait la 
un signe de mauvais augure. Puisquhl savait que c’etait un etre 
etrange, Ji An n’aurait pas du la rapporter chez lui et mettre amsi 
sa vie en peril. De fagon generate il ne faut pas faire de mal aux etres 
exceptionnels, ainsi que le montre ce po&me : 

En sauvani le serpent pourpre , Li obiini jolie fille 6 7 ; 

En soignanl le fils du dragon , Sun regut livre merveilleux 1 . 

Ne meltez pas a mal les elres etranges , je vous y engage ; 

La retribution de Vaulre monde n'esl point illusoire. 

Hong Kong, 1968. 


(5) Xiao He ft ^ ( ? — 193 avant J.-C.), conseiller 6cout6 du fondateur deladynastie 
des Han, etablit la legislation nouvelle sur la base des codes jundiques du regime pr6c6dent. 
Tous ces ouvrages avaient depuis longtemps disparu : l’allusion est k prendre au sens 
m6taphonque. Cf. ci~dessous p. 180, n. 23 

(6) Li Yuan 70, dont on peut lire Tinstone au chapitre 18 du Gujin xiaoshuo 

'k A 4- ill } les Liushi-jia xiaoshuo ^ ^ ij. en ont transmis une version plus 

ancienne {vide derni&re pi&ee des Qingping-shantang huaben f ^ f \% ^). 

(7) Sun Simiao %. |jt, (601 ?-692 ?), auteur d’ouvrages m6dicaux c616bres, est 
r6put6 avoir tir6 sa science des livres fournis par le dragon du Lac Kunming % ib. 



LE REFUS DE SERVIR 


« Histoire de inspiration au DAO de Zhang Zi-fang » 


Fils du Giel, « au visage de dragon, a la bouche de jade, a la parole 
d’or », FEmpereur est Femanation du pouvoir, la clef de voute d’un 
regime politique que Ton accepte comme Fordre naturel. L’eloigne- 
ment est la meilleure fagon d’eviter ses caprices et ses sautes d’humeur, 
Engageant la conversation avec des « bourgeois » sur la succession 
de FEmpereur Daoguang, en 1851, le Pere Hue s’etonnait de se 
voir repondre que ce n’etait pas leur affaire, mais celle des mandarins 1 . 
Cependant lequel d’entre ceux-ci n’a-t-il pas aspire a deserter la 
course aux honneurs, semee d’embuches, a laquelle il avait ete si 
impatient de participer? 

Sous la resignation que dicte la sagesse, le silence qu’exige la 
prudence couve une soif de justice generatrice de contestation et 
de revolte. On n’en saurait trouver meilleure preuve que dans 
Fabondance des themes politiques qui ont fleuri dans la litterature 
populaire. Cette floraison s’explique sous les Yuan par la tyrannie 
militaire et mal supportee d’une dynastie etrangere. Mais ce moment 
particulierement propice passe, il s’en faut que les themes de contes- 
tation et de re volte aient perdu leur popularity L’histoire s’ est 
d’ailleurs chargee de leur redonner une actualite sans cesse renouvelee. 
Par sa nature meme, Fautorite secrete des poisons que le corps 
social eprouve le besom de rejeter sous une forme ou une autre. 
L’histoire de Confucius mis a quia par un bambin 2 rejouit le lecteur, 
car elle lui apprend qu’il n’est pas de prestige mtellectuel inconteste. 
N’eprouve-t-il pas un plaisir analogue a voir le fondateur de la plus 
durable des dynasties chinoises accuse et confondu? De Han Gaozu 
'A fej implacable ambitieux d’humble origine, elu du Ciel, les 
Memoires Hisioriques de Sima Qian cette oeuvre vibrante 

d’indignation et de ressentiment, ont donne une image complexe 
et laisse une figure controversee dont le roman et le theatre se sont 


(1) Vide M, Hue, L'Empire Chtnois, de Gaume, Pans 1854, pp. 106-7. 

(2) Cf. Michel Soymi6, L’entrevue de Confucius et de Hiang T’o, Journal Asiatique 
1954, p. 311 et s., et Arthur Waley, Ballads and Slones from Tun-huang, George Allen & 
Unwm Ltd, London 1960, pp. 89-96. 
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empares. La posterite s’est souvenue de la brutalite avec laquelle 
ll s’est debarrasse des rivaux potentiels qui l’avaient loyalement 
servi. Mamts ouvrages romanesques racontent comment un simple 
lettre, mettant au defi Yama, descendit aux enfers le remplacer 
et juger Gaozu qui, dans les versions les plus anciennes, cherche a 
rejeter la responsabilite des executions sur sa femme : la justice se 
retablit dans le tissu d’miquites qu’est l’histoire par l’extension de 
la loi karmique aux personnages historiques les plus exaltes 3 

Le conte traduit ci-dessous met en scene Zhang Liang 
(nom viril : Zifang -f fc). De la famille des Premiers Mimstres de 
l’Etat pre-imperial de Han il s’etait mis tres tot au service du 
futur Empereur des Han qu’il avait conduit a la suprematie par une 
strategic avisee. Zhang Liang, que Han Gaozu voudrait garder pres 
de lui, quitte la Gour pour trois raisons principales : crainte pour sa 
securite personnelle, degout des injustices de son prmce et recherche 
du Dao qui confere 1’immortalite. La dermere de ces raisons a la 
caution des Memoires Historiques (chapitre 55) et de YHisloire des 
Han (chapitre 40). La recherche de l’immortalite, dans les dernieres 
a nn ees du regne de Gaozu, aurait ecarte le mmistre des affaires, 
non de la Cour. 

Faut-il preciser que, dans notre conte, le dialogue entre l’Empereur 
et le mmistre est enticement apocryphe? II occupe la plus grande 
partie du recit, dont la cohesion et la force souffrent de I’interference 
des diverses motivations de Zhang Liang Ce dernier se garde de 
donner du « Sa Majeste » a Gaozu qui ne salt que lui offnr honneurs 
et nchesses dont il n’a cure. L’Empereur reste incapable de rdpondre 
pertmemment aux accusations reiterees sur le sort qu’il a fait subir 
aux trois « Princes » qui l’avaient bien servi. Gaozu echoue lamen- 
tablement dans 1’epreuve finale que lui reserve le sage taofste. 

La forme et le contenu de ce texte donnent a penser qu’il s’agit 
d’un genre chante de propagande religieuse tao'iste appele daoqing 
Les dialogues sont presque entierement composees de poemes 
de quatre ou, plus souvent, huit vers de sept pieds. Le texte, qui 
pourrait remonter au xm e siecle, a ete transmis, charge de fautes, 
dans les fragments des Liushijia xiaoshuo ^ ^ .)> (« Soixante 

contes »), recueil preserve parun exemplaire unique depose au Naikaku 
bunko de Tokyo ; d’autres fragments de ce recueil, publie vers 
le milieu du xvi e siecle par Hong Pian ont ete decouverts 

par la suite et l’ensemble a ete reedite sous le titre de Qingping- 
shantang huaben ^ ^ ip % ii d’apr^s le nom de la maison 
d’edition 4 . Le conte est mentionne dans le catalogue compile vers 

(3) Gf. Andr6 L6vy, Deux contes philosophiques Ming et leurs sources, BJEFEO 
LIII/2 (1967), pp. 538-541 sur le th^me du Jugement de Sima Mao. 

(4) G’est le 9® conte dans les r66ditions modernes, notamment celle de Tan Zhengbi, 
Gudian wenxue chubanshe, Shanghai 1957, pp. 102-114. Sur les huaben du Qmgpmg-shan- 
tang de Hong Pian, cf. Andr6 L6vy, Etudes sur trois recueils anciens de contes chmois, 
T'oung Pao LII/1-2 (1965), pp. 97-106. 
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1560 par le bibliophile Chao Li % jf 5 . II semble que le theme de 
notre daoqing hypothetique soil deja atteste dans le repertoire du thea- 
tre de la fin des Song, a en juger sur le titre qui est tout ce qui nous en 
reste 6 . Le theatre des Yuan l’a egalement exploite, comme l’mdique le 
titre peu ambigu du zaju qui figurait au chapitre 20 750 du Yongle 
dadian k % -k $- 7 . D’autres episodes de la vie ou de la legende de 
Zhang Liang ont mteresse les dramaturges 8 . 

Sans doute est-ce par les genres oraux populates que le meme 
theme (« Zhang Liang quitte la Cour ») a trouve place dans le repertoire 
du theatre de Pekin oh ll est plus connu sous le titre de Baiyun-shan 
& # Le Mont aux Nuages Blancs ou Zhang Liang se retire 
pour atteindre le Dao 9 . 

Zhang Liang serait mort vers 189 avant here chretienne La scene 
a du se passer en 195, apres la mort de Ymg Bu et peu avant colie 
de l’Empereur. 


(5) Baowen-tang shumu ^ g, Gudian wenxue chubanshe, Shanghai 1957, 

p. 119. 

(6) Sous le titre « Mu Dao liuyao % jg, k 'A », parmi les guanben zaju \ 
6num6r6s par Zhou Mi, Wulin jiushi $ ^ ^ & f ^ (aprfes 1280), juan 10, Gudian wenxue 
chubanshe Shanghai 1956, p 508. 

(7) Gf. Fu Xihua, Yuandai zaju quanmu # ^ ill £ @, Zuojia chubanshe, 

P6km 1957, p. 15. 

(8) Cf ibidem, p. 20 et 253 , Lo Jmtang, .Xiancun Yuanren zaju benski kao & ifi 4., 

#• 7b A- A U Taibei 1960, pp. 169-172 ; Fu Xihua, Mingdai chuanqi quanmu 

@, Renmm wenxue chubanshe 1959, p. 458 et 493. 

(9) Cf. Tao Junqi, Jingju jumu chutan fa fe & M M & #1 Shanghai wenhua 

chubanshe 1957, p. 37 Gf en appendice k son excellente traduction japonaise les remarques 
d’lnya Yoshitaka, Chugoku Men bungaku znshu S 4? + ffl & & 'kty 7, 

Heibonsha, Toky6 1958, p. 360, signalant un choix de po&mes de Zhang Zifang en marge 
d’une Edition de 1888 des Qianjia shi (r Les mille po6mes»), 6dition du Qiwenju 

de Quanzhou j%_ jt( II est 6galement fait allusion k la retraite de Zhang Liang 

au juan 78 du roman mtituld Yinglie zhuan jg ft (p. 442 de l’6dition Shanghai wenhua 
chubanshe, 1955), dont la plus ancienne Edition connue date de 1591 ; visitant vers 1370 
un temple d6di6 aux serviteurs mdritants de l’Empire de tous les temps, l’Empereur 
Taizu des Ming s’en prend k la statue de Zhang Liang auquel il reproche d’avoir failli & 
ses devoirs de conseiller aupr&s de Han Gaozu. 




Traduction 


HISTOIRE DE INSPIRATION AU DAO DE ZHANG ZIFANG 

£ 4 & 


« Introduction au conte 10 . » 

Honneurs , richesses , misere: 

Rives. joie , plaisir , colere: 

Excitation sans objet et sans treve. 

Qui n’est pas Vhomme d’un rive? 

Cela se passait au temps de la dynastie des Han, lorsque Gaozu 
monta sur le trdne et regna de Chang’ an sur un grand fitat. Or, 
un beau jour, il decida de tenir sa Cour devant I’assemblee reume 
des hauts fonctionnaires civils et milxtaires, des neuf mimstres et 
des quatre pr6sidents. Quand chacun eut acheve de presenter son 
rapport, le tour passa a un homme en robe pourpre et ceinture doree, 
qui sortit des rangs, la tablette tenue devant la poitnne, et declara : 

« Mon Prince, longue vie ! Votre humble serviteur constate 
qu’aujourd’hui Tumvers est en paix, que vents et pluies sont propices 
et que les myriades du peuple jouissent de leurs activites : votre 
serviteur desire atteindre le Dao et en pratiquer la discipline, Mon 
Prince, je ne sais ce que vous en pensez. » 

Gaozu demanda : « Ministre, pourquoi veux-tu prendre la montagne 
a la recherche du Dao ? » 

Zhang Liang repondit : « J’ai vu les trois princes mourir cruelle- 
ment, mcapables de se conserver entiers jusqu’a la fin. 

— Quels trois princes? 

— Le Roi de Qi, Han Xin ^ % $J. fe, le grand Roi de Liang, 
Peng Yue % % My et le Roi de Jiujiang, Ying Bu A. it £ ^ 


(10) Buhua x iij qui pent au&si bien \ouloir dire « conte mtroductoire », en l’occu- 
rence non couch6 par 6cnt ; sur ce problfeme non r6solu, cf. A propos de ruhua dans les 
contes anciens, d-dessous. 

(11) C’est sur les conseils de Zhang Liang que le futur Empereur, Roi de Han, rallia 
k sa cause ces trois hommcs de guerre que son rival, Roi de Ghu, n’avait pas su distmguer. 
Selon les Mimoires Hisloriques 99, l’Imp6ra trice Lti aurait d6jou6 un eomplot de Han Xm 
en l’attirant au Palais et en le faisant trattreusement exGcuter en l’absence de T Empereur 
occupy k mater une autre rebellion. La mSme ann6e, en 196 av. J -C., elle aurait incite 
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ces trois princes n’ont-ils pas en vassaux nobles, vaillants et loyaux 
pacifie le pays ct ebabh l’Empire? Et je songe an temps passe de la 
guerre contre le Hoi de Chu [votre rival] : ll ne quittait pas 

1’armure, jamais son cheval n’etait desselle ; la fleche toujours a 
son arc, l’epee et le fouet a sa ceinture, jour et nuit ll etait a la peine, 
sans treve ni sommeil. Et pourtant ce feroce soldat, l’heure du destm 
venue, s’en est retourne au monde des ombres. Ainsi en sera-t-il, 
a bien plus forte raison, de votre humble serviteur. Comment ne pas 
redouter la mort? 

— Ministre, ne serait-ce pas parce que tu trouves tes fonctions 
trop mediocres que tu m’abandonnes? Ne sais-tu pas que « si rapide 
que soit la lame d’acier, elle ne d6capite pas l’innocent »? 

— L’innocent? Votre serviteur songe que « si brillants que soient 
la lune et le soleil, ils n’eclairent rien sous le bol renvorse » : n’en 
fut-il pas ainsi des trois princes? 

— Le Prince de Qi, Han Xm, etait coupable. En quoi sa mort 
aurait-elle ete cruelle? Ministre, tu n’es pas au courant de son cas. 
Je connais un poeme qui en temoigne * 

D'abord Han Xin accomplii dix exploits, 

Tranchani la nud la tete ennemie , 

Jelani Veffroi aux pays de Zhao et de Yan. 

Mais n'est-ce pas toujours a son profit 
Que Von met autrui a mal el en peine ? 

It se preparait a s’emparer de mon Ciel / la 

Quand Zhang Liang eut fini de l’entendre parler 14 , il lui dit avec 
un froid et imperceptible sounre : 

« Mon Prince, ne connaissez-vous pas le vieux dicton : ‘ Quand 
le seigneur est malhonn^te, ses sujets se refugient a l’etranger ; 
si le pere n’est pas droit, ses fils fuient le pays? ’ Mon Prince, alors 
que vos affaires allaient mal, avez-vous oublie le temps oh vous 
avez eleve a Baozhou 'W nn tertre pour saluer le nouveau general? 
Si vous ne me croyez pas, voici un poeme qui en temoigne : 


l’Empereur & en faire autant avec Peng Yue, arguant qu’il aurait tdt ou tard ourdi le 
complot dont il 6tait faussement accus6 (cf. Ibidem 90) Ymg Bu se d6cida alors & se r6volter 
ouvertement, mais fut vamcu et ex6cut6 l’ann6e suivante par 1’Empereur malade et pr6& 
de sa fin (cf. Ibidem , 91). 

(12) Xiang Yu Hi (232-202), homme de guerre de grande valeur, mais pi6tre homme 
d’Etat, trop stir de sa force pour lui assurer rh6g6monie en n6gligeant la conquSte des 
cceurs. 

(13) Le texte paratt corrompu • au premier vers da -ft. semble plus satisfaisant que 

dai ft- (les exploits de Han Xm surpassent dix g6n6rations) , car au th6&tre Han Xm est 
r6put6 avoir accompli dix exploits. La t6te ennemie doit 6tre celle de Long Ju ^ jL, 
g6n6ral du Roi de Chu — Slu-zu ^ , dans le texte, est incomprehensible — , car elle est 

r6put6e avoir 616 coup6e de nuit dans le th6&tre des Yuan. Toutefois, c’est l’ex6cution de 
Chen Yu , en 204 av. J.-G., qui a entrain6 le ralliement de Zhao et de Yan A- 

(14) En corrigeant su mcompr6hensible, par ting 
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C’etait le piege de V Imperairice Lu 
Oil esl tombe Han Xin; 

Ce n’etait pas la faute du Fils du del 
II a ele irompe , 

L’avise, mort premaiurement au Palais 
C’est que V Empereur 

A oubhe qu’a Baozhou II Vavail salue. . 

— - Mmistre ! Han Xin, Peng Yue et Ymg Bu, tous les trois m’en 
voulaient ! 

— Voici un poeme en confirmation : 

Su.r le point de perir sous le fer menagant , 

Han Xin baisse la Ule sans mot dire , maudissanl: 

« Que n’ai-je su ma morl aux mains de celle-la; 

J’aurais commence par suivre V autre roi ! 

Zhang Liang ajouta • « Depuis que votre humble serviteur ne 
les voit plus, cos trois princes, ll aspire de tout son cceur au Dao. 

— Mmistre, tu occupes le premier rang parmi les fonctionnaires, 
la Cour te comble d’honneurs, tu es couvert de soie pourpre, ceint 
de jade blanc, cent saveurs delicieuses s’offrent a ta bouche : pourquoi 
done veux-tu regagner la montagne a la recherche du Dao? 

— Dix cramtes agitent votre serviteur quand il considere les punitions 
infligees aux trois princes. 

— Quelles dix craintes, Ministre? 

— Yotre humble serviteur n’osera parlor que si vous lui pardonnez 
ce crime. 

— Pardonne ! 

— Ecoutez ce que j’ai a dire, il y a un poeme qui en porte temoignage : 

Un , j’ai peur de perir dans la maison en flammes. 

Deux , j’ai peur de voir souffrir parents et femme. 

Trois , j’ai peur des attaques de la maladie. 

Quatre , j’ai peur des potions el de la pharmacie. 

Cinq , j’ai peur de rendre Vhaleine et de mourir. 

Six , j’ai peur de la doaleur a faire gemir. 

Sept , j’ai peur du bois doni on fait les cerceuils. 

Iluil, j’ai peur des prisons et de leur accueil. 

Neuf , j’ai peur d’etre enlerre hors les murs. 

Dix : j’ai peur de perir par une loi trop dure 15 . 

Mon Prince, si la mort survient, comment l’eviter? 

— Ministre, alors que la gloire et la fortune te favorisent, tu veux 
aller souffrir le froid et la faim ! 

— Si votre Auguste Personne ne me croit pas, un poeme a chanter 
en temoigne : 


(15) Allusion au code p6nal promulgu6 par Xiao He ^ fa (mort en 193), Premier 
Mmistre depuis 1’ execution de Han Xin. 
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Vagabonder joyeusement vers le Dao, grossierement vetu , simplemeni 
nourri selon V occasion , sans entraves , sandales on chanvre aux pieds ! 
Sans desir de gloire ou de fortune , libre , joyeux de son oisiveie, it s } en 
va au fond de la moniagne cueillir les simples , an panier epineux 
a la main. Oie ta ceiniure de jade , la robe pourpre el visite tes amis , 
prends ton luth el amuse-toi r 

— Ministre, tu veux gagner la montagne, mais ou vas-tu cultiver 
le Dao? 

— II me reste encore un poeme : 

Laissez-moi m’en retourner d’un coup de manche , 

Alter sur les sommeis el dormir dans les champs , 

Boire a ma soif le vin trouble et odorant , 

Manger a ma faim Vexlrait fortifiant du pin. 

Sans rien a faire , je conlemple la moniagne 
Ou parcours les pay sages sauvages. 

Si je m'ennuie , je joue du luth avec fougue. 

Puisque vous demandez oil je m’en retourne: 

Corps ei cceur ne sont qu’au Mont des Nuages Blancs 

— Ministre, tu as l’intention de partir ; mats si plus tard j'ai des 
difficultes, j’aurais besoin du mmistre pour soubenir la dynastie, 
pour aider a maintenir 1’^tat. 

— Votre serviteur a un pokme qui en porte temoignage : 

Dix annees de combats ont decide des armes ; 

Tigre et dragon ne consentent pas a la paix. 

Un monde vide regoit lune ei soleil; 

La guerre dresse V Empire du Nord au Sud. 

Les vaitlanis heros diminueni d’annee en annee; 

Leur sang rougit le sable jaane , toujours plus. 

Seigneur, je vous quitte aujourd’hui, je m’en vais ; 

Sans moi devant Votre Char, que ferez-vous done ! 

— L’univers est mamtenant en. paix, e’est bien le moment de te 
temr a mes cdtes pour jomr a la Gour de la gloire et de la fortune, 
au lieu de chercher la morsure du froid et le nz insipide accompagne 
de legumes en saumure pour cultiver le Dao auquel Zhang Liang 
aspire ! » 

A Tentendre ainsi parler Zhang Liang recite le po&me * 

Lune, soleil, rapides comme la navette, 

Vont, viennent; V annee passee en un clin d’aiil. 

Epargne ta peine , iu auras moins d? ennuis ! 

Avide d’honneurs, iu accumules tes torts . 

Bends au Maitre ceiniure de jade et robe pourpre, 

Livre aux flots tablette d’ivoire et chaussures noires ! 

Abandonne renom et profit a la Cour; 

A vous les dispuier, qu’en feriez-vous done? » 

Ministre, je ne te demande pas de t’occnper des affaires, mais 
de rester en permanence a mes c6tes. Qu’en penses-tu? 
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II n’est gloire ni fortune qui dure; 

Songe plulol a tes cheveux chenus. 

II n’est point de morlel qui echappe a la mart; 

Rien de plus redoule que le poids de Vage. 

— Mmistre, si tu ie fais vieux, je t’accorderai une allocation de 
riz, tous les mois tu recevras de l’argent, a chaque saison des vete- 
ments, ta femme des titres, ton fils des privileges ; que ne ferai-je 
pour toi? 

— Accordez-moi vetements, argent, vivres, quelle compensation a 
la vieillesse venue ! Voici un poeme a chanter qui en temoigne : 

Elle est venue , la vieillesse , cent maladies vous tourmenlent. Rage 
de denis , lumbago , comment redresser le dos? Souffle court: elocution 
penible. II faut macher et remacher la nourriture. A choque gorgee 
de the , la have coule aux coins de la bouche. Les mains ont le froid 
de pinces metalliques, les pieds sonl comme des briques. Cette vie 
percluse de maladies ne vaut pas deux sous sortis du moule de sable! 

— Puisque tu desires tant prendre la montagne a la recherche du 
Dao, laisse-moi te pourvoir en vivres, vetements, chaussures et 
chaussettes des quatre saisons. 

Soled et lane, navette que rien n’arrSte; 

Temps , fleche rapide, lame qui tranche la vie ! 

Brise de printemps, pleine lune reviendroni; 

Mats point d'avenir pour ta demeure en feu t 
L’ eclat des deux luminaires suit les saisons; 

Le urai feu du soleil consume les hommes. 

Forls ou faibles dans la luite pour le pouvoir 
Ne sauraient eviter le juge des enfers. » 

Gaozu msiste mstamment sans flechir Zhang Liang : « Rentre au 
mmistere, nous en reparlerons demain ! » 

Zhang Liang prend cong6 de l’Empereur et quitte la Gour en 
recitant ce poeme : 

Pour avoir parcouru les fleuves par centaines, 

Le cceur humain rfesl pas Veaa qui coule toujours . 

II faut se retirer au comble des faveurs , 

Savoir cesser au fade des satisfactions. 

N’allends pas que tes torts emplissent les oreilles , 

Que Vancienne affection tourne en rancune. 

Je ne mien relourne pas premaluremeni : 

Je ne saurais servir mon Prince jusqu’au bout . 

Zhang Liang salue, se retire de la Cour et rentre chez lui. 

Gaozu s’adresse a rassemblee des fonctionnaires civils et militaires : 
« J’ai instamment prie Zhang Zifang qui ne m’Scoute pas ! » Aussi 
ordonne-t-il aux fonctionnaires de se rendre a la residence de Zhang 
Liang pour l’amener a changer d’avis. 

« President, notre Maitre veut vous garder : ne gagnez pas la 
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montagne, sortez du monde chez vous, restez du matin au soir aux 
cdtes de 1’ Homme Unique qui vous promet fourniture mensuelle 
de vivres, vetements et argent. N’est-ce pas parfait? 

— Je pense a Han Xin, Peng Yue, Ymg Bu qui ont conquis ces 
terres, se sont empares de Fautel protecteur de l'S tat et ont accompli 
tant de grands exploits. Oil en sont-ils mamtenant pour leurs pemes? » 
Zhang Liang refuse. La foule des fonctionnaires msiste encore : 

« President, maintenant que Tumvers est en paix, que vous etes 
au faite de la hierarchie, au rang des « Trois Dues » 16 , jouissant de 
la gloire et de la fortune a la Cour, pourquoi gagner la montagne a 
la recherche du Dao ? » 

Zhang Liang eclate d’un grand nre : « Un poeme en temoigne » : 
Quand des rangs Hanje fis diffuser les chants de Chu, 

Haii mille soldats ennemis se debanderenl. 

V hegemon est morl pour defendre ses terres; 

Que n'avait-il des Vabord franchi la fronhere ! 17 
Sur mille lieues monis et fleuves vonl a V Empereur , 

A tous les azimuls ont cesse les combats. 

Pourquoi est-il trop tot de gagner la montagne ? 

L’exces des faveurs muliiplie les critiques ! 

Les pressantes exhortations des fonctionnaires civils et mihtaires 
restant sans effet, chacun s’en retourna. 

Zhang Liang les raccompagne et revenu a la residence, prend 
conge de la vieille dame. Elle lui dit alors : 

« President, tu frequentes tous les jours les chambres et jiavillons, 
imp6riaux ; tes oreilles s’emplissent des vivats de la foule, tu manges 
les mets les plus raflines, tu bois le vin de TEmpereur. G’est decide- 
ment . 

Au printemps dormir sous les rideaux de brocari , 

En ete a Vabri de fine sole verte , 

Et , guide par deux chandelles rouges , 

Se laisser soutenir par deux belles... 

Pourquoi done gagner la montagne a la recherche du Dao , solitaire 
dans la campagne sauvage et deserte? Hiver et cte, qui s’occupera 
de te vetir, de te nourrir'? Quand viendra 1* ennui, qui dissipera tes 
soucis? Cultive le Dao a la maison ! 

(16) Les « Trois Dues » son toujours restes au sommet de la hierarchic mundannale. 

A l’6poque des Han AntArieurs, ce titre 6tait accorde au Grand Mar6chal (Tarwei -p $f), 
au Genseur-en-Ghef (Yushi-tafu fk.) et au Premier Mimstre (Ghengxiang ou 

Xiangguo 5: •^9 t gj). Zhang Liang est appel6 « Chengxiang », traduit ici par « Presi- 
dent ». G’est en fait Xiao He qui avait le titre et les fonctions de Xiangguo ou Premier 
Mimstre. 

(17) Tandis que I’arm6e de Han encerclait les troupes, de Ghu, Zhang Liang eut l’id6e 
de faire chanter des chansons de Ghu par les hommes de Han pour d6moraliser 1’ennemi, 
convaincu qu’un grand nombre de ses hommes, 6taient passes au camp adverse. Han Yu 
avait respects l’accord sur la delimitation des zones d’mfluenee h un moment oh ll aurait 
pu ^eraser son adversaire. 
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Le lapin de la lane court , 

Uoiseau du soleil vole , 

Sans repit. 

Prosperity et decadence font Vhistoire 
Depuis plus de mille ans. 

Ce bebe , cette fdlette que je viens de voir , 

Bientol sera ce visage bleui aux tempes blanches. 
A la recherche du Dao , 

Laisse-moi praliquer la Verile et la dare ascese , 
Errer dans la moniagne , jouir des paysages 
Et former le ctnabre de V Immorlel. 

Quand je n’aurai rien a faire,je pincerai mon lulh; 
Si je m'ennuie , je regarderai les singes 
Grimper aux sommets des arbres. 


— President, tu occupes les fonctions les plus honorees, riche et 
couveit de gloire, sous un seul homme, au-dessus d’une mynade 
d’autres Ces joies et plaisirs que tu partages du matin au soir, tu 
n’en veux plus et tu souhaites prendre la montagne a la recherche 
du Dao. Quand il te faudra endurer le froid et la faim, les regrets 
viendront trop tard 1 » 

Zhang Liang n’acquiesce pas et laisse un poeme : 

La roue des reincarnations tourne mille fois; 

Mais Vegare n } y comprend goalie. 

L’envie croii comme la plante d’annee en annee ; 

Les peches s’accumulenl plus haul que moniagne. 

Si vous n'allez devant Buddha demander pardon de vos fautes, 
Aveugles par les desirs , vous souffrirez tourmenls dans la maison en 

[flammes. 

Qui manquera aux oeuvres qui decoalent de legale « nature de Buddha » 

[ chez lous , 


Ne saurait echapper aux peines des trois enfers 1B . 


— President, te voila parti, mais tu abandonnes a la maison ton 
fils et ta fllle qui ne sont pas encore maries. Attends que les affaires 
de famille soient reglees, il sera encore temps. 

— Quand viendra la limite supreme, que mon corps sera retourne 
au fond des sources et ma vie repandue dans le sable jaune, comment 
me retiendras-tu? » 

Zhang Liang improvise un poeme : 

Survient V impermanent , toules affaires cessent; 

Moiiie de lit ne retient pas natte roulee. 

Il s'inquielait de V enfant cheri si petit: 

Amour du fils , passion pour la femme tournent court. 


(18) Santu hyu % j&M. : ce serait respectivement les enfers du feu, du sang 
et des couteaux, cTapr&s le Si jieiuo jing citfe dans Oda, Bakkgd daijilen, 

p. 649 (ou dans la trad, chinoise de Ding Fubao, Fuoxue da cidian , p. 340). 
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Lui qui s’ingeniait a conquerir renom , profit , 

N’est plus que squelelte sans ame ni esprit 
Les hommes soni ious de pauvres imbeciles , 

Qui vonl reposer sous les iertres desoles. 

Geci dit, Zhang Liang sortit. 

Gaozu fit transmettre l’ordre aux mihtaires qui gardaient les 
portes de ne pas laisser sortir le President Zhang : « Comment 
oserait-il s’en aller sans me dire adieu? » 

Tandis que l’Empereur parlait, Zhang Liang avait ote coiffure, 
ceinture, robe, chaussures et, avec la tablette d’l voire, les avaient 
deposees sur un plateau rouge qu’il avait place devant le Pavilion 
des Cinq Phenix 19 , puis ll s’en etait alle secretement. 

Gaozu envoie de toute part des hommes le rattraper et l’arreter ; 
mais apres plusieurs jours de recherches on n’en trouvait tou jours 
pas trace, si ce n’est un poeme sur le plateau rouge : 

Pas le courage de rouvrir le Livre de la Guerre 20 / 

Mon Prince, ce n’etait point voire affaire 

De faire decapiter ces bans et braves. 

Nulle envie d’accrocher le sceau d’or a ma ladle: 

D’un coup de manche je gagne les nuages ! 

Des deux mains je brise la chaine des ambitions ; 

Tout enlier je fuis la voie des torts el des raisons. 

Ce n’esl pas que je prenne la moniagne trap tot: 

Je crains le malheur de Han Xin sous le couteau ! 

Depuis le depart de Zhang Liang, Gaozu y songeait chaque jour 
et ne pouvait se l’oter de l’espnt. A la porte du palais, il avait fait 
afficher un grand placard promettant un grade mandarmal a qui 
obtiendrait des informations sur la retraite de Zhang Liang. 

Un jour un bucheron fendit la foule, s’avanqa, decrocha le placard 
et entra au palais « Mon Prince, je vous souhaite longue vie ! J’ai 
vu le President Zhang pratiquer la recherche du Dao au Mont des 
Nuages Blancs. » 

A ces mots grande fut la joie de Gaozu. Son visage de dragon 
s’epanouit. II fit aussitot preparer le char du « phenix » et s’avanga 
vers le Mont des Nuages Blancs pour lui rendre visite. Au bout d’une 
journee de voyage, il apergoit un ermitage de chaume, mais ne voit 
pas Zhang Liang. Il envoie des gens jusqu’a la montagne celebre 
[ou l’on decouvrit] le poeme : 

Devant le Mont des Nuages Blancs , deux lignes , 

Laissees par Zhang Liang pour edifier le monde: 

Face poudree arrache le cceur a Vamant qui meurl; 

(19) Un * Pavilion aux Gmq Ph6mx » a construit & la porte principale du palais 
de Loyang par Taizu des Liang post6neurs (907-915). Est-ce un anachronisms commis 
par le conteur, double d’une confusion entre Loyang et Chang’an ? 

(20) Ouvrage que Zhang Liang regut d’un myst6rieux vieillard et qui fournit au futur 
Empereur la strategic de la victoire. 
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Plante grimpante porte des feuilles pour la branche qu’elle tue. 
Uabeille fouille les fleurs , Vhomme mange le miel; 

Le boeuf laboure la ierre, la souris devore le grain. 

II y a trois choses revoltantes en ce monde • 

La decroissance de la lune, le fletrissement des fleurs , 

La mori de Vhomme en pleine jeunesse. 

Quand Gaozu eut fim de lire, comme il ne voyait pas Zhang 
Liang, il recita, les yeux embues de larmes, le poeme : 

Le Prince vient en personne a la montagne , 

Sans voir le sage , en vain, a Vermitage. 

Dans les peckers le soleil blesse le regard ; 

A tracers les bambous le vent transit de froid. 

Dans le four la cendre du cinabre est chaude encore ; 

Au mur Vencre du poeme est encore fraiche... 

Sur Vechiqier void la trace de sa presence : 

0 Ztfang, dis-moi oil iu caches ton absence! 

Quand Gaozu eut fini de reciter ce po6me, ne voyant tou jours 
pas Zhang Liang, il se tourna vers le ciel et poussa un long soupir. 
Remont6 sur son char, il avail descendu la moitie de la montagne 
quand, tout-a-coup, il aperqut Zhang Liang qui s’avangait pour 
le recevoir, chantant un hymne au Dao 21 , tambour et claquettes 
en mam, tandis que les cigognes des immortels dansaient autour de 
lui et que les cerfs sauvages broutaient les fleurs. D6s que Gaozu 
le vit, une grande joie se peignit sur le visage du « dragon » ; il 
composa un poeme : 

Pour la dixi&me fois, apres neuf refus, 

Vois la distance, la peine que j’ai eue! 

Je sais que iu as le pouvoir de V Immoriel, 

De changer pierre en or sans alchimie. 

Il Nous manque le pilier qui soutient le ciel: 

J’ attends que le sage reprenne V habit. 

Si iu changes d’avis et retournes a la Cour, 

Le monde de VHomme Unique sera affermi. 

— A la face de mon Prince, je jure de n’y jamais retourner et de 
rester dans la montagne a cultiver le Dao. Si vous ne me croyez, 
voici un po6me : 

Libre , je cueille les simples dans la montagne ; 

Je ne veux remetlre Vhabit pourpre d la Cour. 

En gringant des dents Gaozu honora Yong Chi ; 

En versant des larmes il decolla Ding Gong 22 . 


(21) Exactement un daoging $ . Le tambour appel6 yugu ^ aurait 6t6 fait de 

bambou tendu de peau, allong6 et de petites dimensions, deux pouces sur cinq (d’aprfcs 
le Xuan zheng zalu ^ ^ ^ cit6 par Inya Yoshitaka, op. cil., p. 221, n. 11). 

(22) Zhang Liang suggGra h l’Empereur de calmer la foule de ceux qui pr^tendaient 
& quelque recompense en commengant par celui qui avait le plus d6m6rit6, en l’occurrence 
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Xiao He est plus solide a la presidence 
Que la vie de Han Xin le pacificateur 23 . 

Ce n’esl pas que mes fonctions soient sans importance ; 

C’esi qu’il ne pardonnerail pas au perlurbateur de vos lots, Prince ! 

« Mon Prince, longue vie 1 Permettez-moi de vous faire savoir 
que Han Xin, Peng Yue, Ying Bu, qui ont tous trois conquis le Sud et 
enleve le Nord, sont les uns et les autres morts sous le fer. Si vous 
ne me croyez, voici un poeme . 

Je prends la monlagne pour eviter le malheur: 

Pris au piege, Han Xin tombe en poussiere. 

C’esi parce que mon Prince est sans justice , 

Que V Imperatrice sui iuer le heros. 

— Ministre, nous ne sommes plus en ces temps troubles... 

— Mon Prince, si vous voulez que je rentre a la Cour, venez, je 
vous prie, prendre une tasse de the pur a ma chaumiere ! » 

Zhang Liang dirige le char, mais comme lls se remettaient en 
marche, un Immortel enfant se presente et fait apparaltre un gros 
torrent traverse d’un pont vertigmeux fait d’un simple tronc d’arbre. 
II invite Gaozu a avancer. L’Empereur cramt que 1’arbre ne roule 
et n’ose passer. D'un geste balayant de ses manches, Zhang Liang 
franchit le pont en recitant le poeme : 

Ce pont fait d’un sapin en tracers , 

Ne sais quel batisseur Va ouvert. 

Sur ce simple tronc comment passeraii-Il , 

Le compagnon au-dessus de Veau profonde? 

Cent queues de dragon s’agiienl en Vair , 

Mille gros pythons frangenl le torrent: 

Bien que ce ne sod que fantasmagorie , 

L’ esprit terrifie n’ose prendre parti. 

Comme les flots profonds du vert torrent lui opposaient des vagues 
de mille etages, le char imperial ne put avancer. A cette vue, Zhang 
Liang eclate d’un grand rire et recite le po6me : 

Gagnani les lacs , Fan Li ota sa robe pourpre 24 . 

Je pratique le Dao et ne saurais revenir. 

La pensee est singe prisonnier d’un arbre 
Sans racine, cheval enferme d Vecurie: 

Mandarins civils el mililaires, adieu ! 

Peu me chaut les merites et la renommee. 

Ce n’est pas que je prenne la monlagne [trop tot ] : 

J’evite le rouge cinabre du bourreau ! 

Yong Chi jgj. G6n6ral au service de Xiang Yu, Roi de Chu, Ding Gong avait laiss6 
6chapper Gao zu qui 6tait cern6 ; aprfes la destruction de son rival, l’Empereur fit d6capiter 
celui qui l’avait 6pargn6 pour avoir trahi son ancien mattre. 

(23) Premier Ministre, Xiao He avait pris un r61e preponderant h la Cour depuis 
l’execution de Han Xm. Cf. ci-dessus p. 166, n. 5. 

(24) Quand ll eut assure au Roi de Yue rh6g6monie par la destruction de l’fitat rival 

de Wu, Fan Li se retira refusant tout honneur (v e siecle avant J.-C.). 
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Le coeur lourd, les larmes aux yeux, navre, Gaozu supplie Zhang 
Liang qui ne revient pas et qui salute en signe d’ adieu de 1' autre bord 
du torrent, recitant deux poemes : 

Zhang Liang rend son sceaa au grand Empereur; 

Fan Li fait ses adieux au Roi de Yue. 

Non qu'ils esiimenl leurs fonclions mediocres: 

Its craignent que VEmpire ne dure... 

II ne fallait pas ecouler ensuite V Imperalrice, 

Ni commellre la faule de supprimer de braves el loyaux sujets. 
Nous abandonnons le gouffre enflamme ; 

Nous fuyons Venclos du bien et du mal. 

S’etant recueilli, Zhang Liang entra dans la montagne et composa 
ce poeme d’exhortation generale adressee a tous les gens du monde : 
Je vous exhorte tous , braves gens du monde passager: 

N’elalez pas voire renommee en ce bas monde! 

La morl ne crainl ni les dues , m les nobles , 

Ni les mandarins , ni la force des militaires. 

Si vous ne vous convertissez tous cl temps , 

La Grande Limile vous prendra de court. 

Qui imilera Zifang qui prii la montagne , 

Ne comparailra pas devanl le Roi des Enfers ! 

Hong Kong, 1969. 


12 




A PROPOS DU TERME RUHUA 
DANS LES PLUS ANGIENS REGUEILS DE GONTES CH1NOIS 
EN YERNAGULAIRE. 


Les plus anciennes editions de contes en vernaculaire presentent 
une caracteristique remarquable : a une exception pres 1 chaque 
piece s’ouvre par les deux caracteres ruhua \ Ur places immediate- 
ment apres le titre, a la ligne — ceci compte non tenu des oeuvres 
dont le debut est lacunaire 2 3 , ni de celles mamfestement elaguees 
pour leur inclusion dans des ouvrages de caract&re different 8 . 

Sur la signification de ru, « intro duire », et de hua, «recit», 
fopinion est unanime, mais le sens precis du compose ruhua suscite 
des disaccords. Pour les uns ruhua design© Introduction qui suit, 
pour les autres un recit intro ductoire elimine. 

Comme j’ai eu Poccasion de le faire remarquer 4 5 dans le premier 
cas Pexpression doit correspondre a un compose de rection, « intro- 
duction au conte (principal) », puisque le plus souvent cette partie 
mtroductoire se borne a un poeme de quatre, six ou huit vers. Dans 
le second cas il s’agit d’un compose de determination, « conte 
d’introduction ». 

En 1955 Wu Xiaoling 6 * avait pris a parti Fu Xihua pour avoir 


(1) Le huiti6me conte des Qingping-shantang huaben , mtitul6 Logang san guai ji 

if- Jw iCj ( Les t rois 6tres mal6fiques de Loyang). 

(2) Les 21 e , 22° et 23 e contes du m£me recueil; cf. * A propos des huaben du Qmg- 
shantang*, Toung Pao LII/1-3 (1965), p. 97-107. 

(3) La plus ancienne Edition connue est celle du Qiantang meng || (Le r§ve 

de Hangzhou) qui figure en pr6face & une Edition du Xmang ]i fa de 1498. En 
dehors des deux recueils ou series publics par le Qmgping-shantang et par Xiong Longfeng, 
les seuls contes qui nous soient parvenus dans des Editions ant6rieures aux San Yan do 
Feng Menglong (parus entre 1620 et 1627), se trouvent mclus dans des « encyclop6dies », 
ou plut6t anthologies populates de divertissements litt6raires ; les textes y sont 61agu6s 
de leur partie mtroductoire, vraisemblablement par souci de concision. 

(4) Gf. BEFEO LI/2 (1963), p. 600. 

(5) Cf. Wu Xiaoling, *Tan Fu Xihua xiansheng xuanzhu Song Yuan huaben de 

gongzuo fangfa he taidu » (A propos de l’attitude et de la m6thode de travail de M. Fu 

Xihua dans la compilation et Tannotation de son Recueil de huaben Song et Yuan), Wemue 
gichan zengkan , 2 ji a t% & & & r s£ tL li k fki & ^ ^ ^ & & 

it jt (1956), p. 185-194, partie. p. 187. 
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suggere la premiere interpretation 6 . C’est manifestement a celle-ci 
que Tan Zhengbi if. ;r£ §£ s’est rallie dans son edition critique des 
Qingping shantang huaben % tjf 7 puisquTl fait suivre ruhua 

de deux points. Wang Gulu 3L *£ fe, par contre, s’en garde dans les 
Xiong Longfeng xiaoshuo sizhong quTl a edite et ponctue 8 

Recemment, dans la premiere monographic eonsacree a l’etude 
du prologue et de son evolution dans les huaben des Song, Yuan et 
Mmg, Zhuang Yin ® a fait rebondir le probleme en prenant la 
peme de demontrer que le terme ruhua nc se rapportait pas necessaire- 
ment au seul poeme limmaire, mais a la partie mtroductoire toute 
entiere ; a cette fin ll cite le conte intitule « Le Mims tre Obstme » ou 
il est precise que le dernier quatrain ne fait pas partie du conte prm- 
cipal 9 Zhuang Yin attemt amsi l’un des arguments de Wu Xiaolmg 
selon lequel le poeme liminaire ferait partie mtegrante du conte 
principal qui suit 10 . Enfin, Zhuang Yin soupqonne ruhua d’etre une 
interpolation tardive qui aurait remplace les termes moms elegants 
de desheng iouhm # %.& (ouverture sur un air tnomphal) ou 

xiaoshua louhui f?* (divertissement limmaire) 11 . 

En fait les deux theses en presence n’ont jamais pns som de refuter 
systematiquement les arguments adverses. II n’est done pas inutile 
de reconsiderer les fondements de l’une et l’autre. 

L’mterpretation de ruhua par « introduction au conte (principal) » 
ne repose en fin de compte que sur un seul argument : la presence 
de ce terme dans plusieurs pieces qui comportent des contes mtro- 
ductoires 12 . 

Evidemment Targument peut etre retourne en concluant que 
ruhua designe tantot un conte mtroductoire elimine, tantdt celui qui 
suit. G’est la seule interpretation possible la oh le terme n’est suivi 
d’aucun prologue ou poeme 13 . De plus, les contes de date posteneure 


(6) Cf Fu Xihua, Song Yuan huaben ji , Silian Ghubanshe ^7 , Shanghai 

1955, p. 2. 

(7) Gudian wenxue chubanshe, Shanghai 1957, 2+2+342 p 

(8) Ibidem, Shanghai 1958, 5 + 71 p 

(9) Zhuang Ym, Huaben xiezi hutshuo T GuoJi Taiwan Daxue 

wenshi congkan n° 16, Taibei 1965, 180 p , suivi d’un r6sum6 en anglais p. 179-180 : « The 
Evolution of the Prologue in the Hua-pen of the Sung, Yuan and Ming Dynasties, History 
and Chinese Literature Series n° 16, Taipei, Taiwan University. » 

(10) Gf ibidem, p 162 ; sans que l’auteur cherche express6ment k d6truire la thfese 
de Wu Xiaolmg, qu’il ne cite pas et semble ignorer 

(11) Zhuang Ym affirme mexactement que ruhua en exergue ne se rencontre que dans 
les Qingping-shantang huaben et & tous les contes Le fait qu’il en est de mSine dans les 
Xiong Longfeng xiaoshuo rend encore moms probable l’hypothese d’une interpolation 
tardive. 

(12) Les 2 e , 14 e et 27 e contes des Qingpmg-shanlang huaben et le premier des Xiong 
Longfeng xiaoshuo. 

(13) Le 25® huaben du Qingping-shantang, mtitul6 Kuiguan Yao Bian diao Zhuge 
W fd "t Ji if (A Kuiguan Yao Bian rend hommage k la m6moire de Zhuge Liang). 
Par contre la seule pifece sans ruhua ( vide note 1) comporte une introduction po6tique assez 
d6velopp6e 
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emploient toujours ruhua avec le sens de « conte introductoire », 
dans le corps du texte 14 Cette hypothese est incontestablement 
plus probable que la premiere, mais des lors que Ton admet que 
ruhua doive etre, dans certains cas, suivi de deux points, il est difficile 
de rejeter une seconde concession, a savoir que le terme puisse avoir 
le sens de « introduction au conte (principal) ». Telle etait la solution 
de compromis a laquelle Wang Gulu s’etait rallie sans en avoir tire 
les consequences pratiques 15 . 

En somme aucune de ces trois hypotheses n’esl plemement 
satisfaisante. Elies n’exphquent pas pourquoi le terme ruhua se 
trouve regulierement place en exergue dans les editions anciennes 
de contes, jamais dans celles des romans. L’hypothese d’une inter- 
polation tardive paralt controuvee, puisque rien n’mdique que les 
editeurs de ces premiers recueils aient mtroduit des modifications 
deliberees 16 . S’lls avaient juge desheng touhui ou xiaoshua louhui 
inelegants, ils l’auraient supprime, plutot que remplace par un terme 
sans aucun role fonctionnel. C’est d’ailleurs ce qu’ont fait leurs 
successeurs. 

Cependant ruhua ne se rencontre jamais dans le corps du texte 
des editions les plus anciennes. Le sens que lui ont donne les editeurs 
ou auteurs du xvn e siecle ne laisse pas prejuger de celui que le terme 
avait plus anciennement. Nous ne savons pratiquement rien sur 
l’origine et la fonction de ces premiers textes imprimes, si ce n’est 
que les quartiers d’amusement comprenaient des boutiques d’editions 
populaires 17 . On peut se demander s’il n’y avait pas collaboration 
entre celles-ci et les conteurs professionnels. La recherche la plus 
recente a remis en question l’opmion regue selon laquelle ces textes 
seraient originellement des livrets a l’usage des professionnels 18 . On 

(14) Le Xingshi hengyan $j|. -ft 45 ^ (1627), juan 35 (p. 742 de l’6dition du Zuojia 

chubanshe, P6km 1956) offre un exemple particuli6rement clan* : « Cette petite histoire 
que je viens de vous raconter, c’est en fait le conte introductoire (ruhua), je n’en suis pas 
encore venu au rScit principal. . » * 3 jt; -k. ^ ^ , & 1 A. ‘i , ^ s 

£-‘J jE- Cf. ChuJce Pai'an jingqi (1928) de Ling Mengchu '4b. M ^ 

|g- ]uan 25 et 27 ; Erke Pai'an jingqi du m§me (1633), juan 22. 

(15) Cf. troisi&me appcndice 5 son Edition du Erke Pai'an jingqi, Gudian wenxue chu- 
banshe, Shanghai 1957, p 817 ; mais Wang Gulu ne fait pas suivre de deux points ruhua 
dans le premier xiaoshuo de Xiong Longfeng, bien qu’il comporte un conte introductoire. 

(16) C’est-d-dire des modifications qui outrepassent la latitude normale que s’accor- 
derait un dditeur non critique A l’dgard d’un texte en mauvaise dtat ; cf « Etudes sur 
trois recueils anciens de contes chmois Appendice : les trois versions de VHistoire d'amour 
de Feng Boyu », T’oung Pao LII/1-3 (1965), p 107-110 

(17) Cf. l’6dition Song en petits caracteres Da Tang Sancang qujing sluhua /g 

= jjjfc. AS. U it ■ h la fin du juan 2 on trouve l’indication . « imprimd par la maison 
Zhang du wazi central » ^ % 3- , Ef 

(18) Cf Vena Hrdlidkovd, « The Professional Training of Chinese Story-tellers and 

the storytellers’ guilds », Archiv Onentalm XXXIII (1965), p 225-248 ; les authentiques 
livrets de conteurs professionnels qui apprenaient leur mdtier sous la direction d’un maitre, 
devaient Stre des recueils de notes et recettes sur l’art de conter. Le Zuiweng tanlu de Lo 
Ye % ^ ^ nous en donne probablement une id6e plus precise (cf Edition 

Gudian wenxue chubanshe, Shaoghai 1957, 2-+-5-|-132 p.) Le sens m§me de huaben est 
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n’a, toutefois, propose aucune solution de rechange rendant compte 
de faQon satisfaisante de Fabondance des termes techniques se 
referant a la representation. S’agissait-il de faire connaitre au 
spectateur qui savait lire, ce qu’il pourrait voir et entendre en allant 
assister a la representation? Je ne vois guere comment interpreter 
autrcment la phrase placee a la fin du JRendez-vous d’amour aux 
cous coupes : « Chers spectateurs, si vous voulez en connaltre les details, 
veuillez, apres en avoir lu les grandes lignes, ecouter a voire aise 
le livret de Qiushan, Le rendez-vous d’ amour aux cous coupes » 19 

Ges premiers huaben auraient done ete des programmes plus ou 
moins detailles 20 . Dans cette perspective ll est assurement possible 
de maintemr les interpretations courantes de ruhua : les textes ne 
reproduisant pas Fintroduction, mobile, sans interet mtrinseque et 
laissee a la discretion du conteur, sa place aurait simple ment ete 
indiquee par les deux caracteres en question. Mais on achoppe sur 
la meme difficulte : pourquoi ruhua la ou la partie intro ductoire 
parait complete? 

Ne faudrait-il pas chercher une interpretation radicalement 
differente? Si ces textes etaient des programmes, n’etaient-ils pas 
aussi bien des billets d’entr6e, auquel cas ruhua signifierait « entree 
(a la representation) du conte »? 

C’est la, admettons-le, une hypothese temeraire qui ne se trouve 
corrobor6e nulle part ailleurs. Mais en ce domains la recherche s’est 
souvent contentee d’idees revues. Ne convient-il pas de tirer les 
consequences de leur remise en question en livrant aux travaux 
ult^rieurs la possibility de solutions nouvelles? 


k reeonsiddrer : cf. Masuda Watanabe, « Wahon to iu koto m tsuite — tsflsetsu (aruiwa 
teisetsu) e no gimon » (Au sujet du dit huaben — la question de son accoplion courante 
(ou de sa definition)), Jitnbuti kenlcyu XVI/5 (1965), p. 22*33. J’ai briisvemont 6voqu£ 
le problfeme dans « Huaben dingyi wenii jianlun #, Dong Fang ifc -k sfc, £ fj jig. tt ^4 
6dit6 par r Association des 6tudes chmoises de l’Umversit6 de Hong Kong, 1968, p 25-27. 

J 19) , yirfe 14e conte des i Qingping-shanlang huaben, p. 166 de l’fidition de Tun Zhengbi 
It 0. & % Sg ■#- 4 jjt -4 ®£r iJL & ill - -k fyi SB. & % 4r. 11 serait possible de 

comprendre : veuillez vemr voir eonter les grandes lignes, puis 6couter k votre aise .. » . 
l’histoire serait cont6e avant d’Stre plus longuement chanUe ; cette pratique parait avoir 
6t6 courante pour les genres dont la comprehension pouvait presenter quelque difliculte 
k la premiere audition ; cf Doupeng xianhua , ze 8, cit6 dans T'ong Pao LI I 1-3 (1965) 
p. 120, note 1 Cf. ci-dessous p. 209 


(20) Cf. J. L. Bishop, The Colloquial Short Story m China, a Study of the San-yen 
collections, Harvard University Press 1956, p. 11 . « The motive for committing oral litera- 
ture to a written form is puzzling, since the professional storyteller could only stand to 
lose by the publication of his stock m trade... » A un certain mveau de d6veloppement 
artistique I mtfiret passe de l’histoire en elle-mgme k l’art de eonter ; il est peu douteux 
que certains professionnels avaient attemt ce mveau k l’fepoque des Song. Par ailleurs 
0 jection relive d’une conception 6troite de la psychologie du spectateur ou de l’auditeur . 
\ ^ ire L ( C ° nn ,T qU ’° n Ue 86 la8Se pas d ’^outer , lecture et audition ne sont pas 

I qu ll ne S aglt plUS de Simple lnformatlon > Certains des plus importants 

de f° n I Kon S’ notamment teXingdao wanbao jg. % ^ donnent sous forme 

meif d 6 J f • prmcipaux fllms P™jet6s dans la colome, cela n'dtant 6videra- 

i Z d \! aire concurrence aux sallti8 de spectacles, mais bien au contraire 
pour y attirer la clientele. 



UN DOCUMENT UNIQUE SUR 
UN GENRE DISPARU DE LA LITTERATURE POPULAIRE 


« Le rendez-vous d’amour ou les cous sont coupes » 


Les poemes a chanter accompagnes du tambour, guzi ci 
ne sont pas mentionnes parmi les divertissements des quartiers 
d’amusement de Kaifeng, capitale des Song du Nord, ou de Hangzhou, 
capitale des Song du Sud. Que je sache, Zhou Mi jsj , a la fm du 
chapitre 7 du Wulin jiushi ^ («Le Hangzhou d’autrefois») 

qu’il a du composer entre 1280 et 1290, est le seul a y faire allusion 
a propos des fetes donnees le 13 avril 1184 par Lex-Empereur Huizong 
en Thonneur de la visite de son fils, TEmpereur regnant 
Xiaozong % «Voici les guzi ci composes par Zhang Lun % j4», 
annonce Pluizong, u^ant que la famille imperiale ne passe dans le 
pare prendre une collation. 

II ne semble y avoir aucune raison de ne pas identifier ce Zhang 
Lun avec un contemporain de ce nom, auteur repute de poemes a 
chanter dont un petit nombre nous sont parvenus 1 . Zhang Lun, 
zi Caifu avait ete nomme Delegue commandant a 1’armee de 
Ningwu gj? ^ en 1178 et a exerce diverses hautes fonctions qui lui 
ont valu de figurer dans YHisioire des Song (Biographie 63). 

Le guzi ci etait done sous les Song un genre pratique par Paris- 
tocratie. Cette conclusion est confirmee par un document a la fois 
plus ancien et plus precis. Zhao Lingzhi, zi Delin /f , % % 
(1051-1107), arriere-petit-fils de Dezhao Prince de Yan , ft 
done apparenle a la famille regnante des Song, consacre le chapitre 5 
de son Hou qing lu ^ (« Notes plus savoureuses que le 

scombre ») 2 a UHisloire de Yingging ^ % ft, de Yuan Zhen, zi 
Wei-zhi ^ (779-831), qu’il juge authentique et auto- 

biographique, bien que ce eelebre recit ne figure pas dans le recueil 
des oeuvres de l’illustre homme d’Etat et ecnvam des Tang, mais 


(1) Cf. Tang Guizhang 6d.it. , Quart Song ci jt & &f. , k sfe $ ■ Zhonghua stiujii, 
P6km 1965, vol. Ill, p. 1409-1424. 

(2) R66dit6 notamment, dans Biji xiaoshuo daguan , Xinxmg shuju % tti 'P ijb ik 

i Taibei 1961, p. 932-958. 
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au jaan 488 du Taiping guangji k Zhao Lingzhi fait 

suivre sa discussion d’une oeuvre de sa propre composition qui 
raconte l’histoire de Yingymg au moyen de onze poemes a chanter 
precisement appeles guzi ci , et accompagnes de parties en prose 
L’auteur en explique la genese dans une introduction qui merite 
une attention particuliere : « . C’est au point que de nos jours tous 
les gentilshommes lettres (shidafu k k ^k.) 4 U1 aiuient a parler 
librement de mystere, d’arcanes et de choses extraordmaires, tiennent 
(L’Histoire de Ying-ying) pour une belle histoire, et que les come- 
diennes (musiciennes, courtisanes) savent toutes en conter les grandes 
lignes en mimant 3 . II est dommage que le recit ne soit pas accorde 
a la gamme, si bien qu’on ne peut le mettre en musique, ni V adapter 
aux instruments a vent ou a cordes Quand les amateurs ( haoshi 
junzi ^ en pleine joie et beuverie, manifestent le desir d’en 

ecouter un moment la recitation, ou bien elles en evoquent les details 
en oubliant l’essentiel, ou bien elles se souviennent de l’ensemble 
sans aller jusqu’au bout. G’est ce que nous deplorons tous. Or, j’ai 
profite de mes loisirs pour examiner le texte en detail, en elimmer 
ce qui est superflu ou inconvenant et le diviser en dix parties. A 
chacune d’entre elles, j’ai adjoint un poeme a chanter. Parfois j’ai 
conserve le texte integral, parfois je n’en ai garde que l’idee generale. 
Et j’ai specialement compose une ana ( qu placee en tete de 

l’histoire pour introduire la premiere partie La note de la gamme 
(pentatonique) est shang La melodie des arias s’appelle « Le 
papillon amoureux de la fleur ». Les paroles (des arias ou poemes 
a chanter) exprimenl les sentiments ; les parties (en prose) 1’ideo. » 

Faut-il conclure, avec la quasi-totalite des histonens de la litte- 
rature 4 , que le texte qui suit cette introduction represente un genre 
populaire dont le style aurail ete ameliore par Zhao Lmgzhi? Ne 
serait-ce pas plutot une creation de Zhao Lingzhi a partir d’elements 
pris a la musique et a la litterature populaires? Tel ne serait-il pas 
le cas de ce qu’il appelle guzi ci , ou aussi qu, et ou le tambour ne 
semble plus jouer aucun role? Zhao Lingzhi aurait lance une mode 
ou, ce qui revient au meme, cree un genre d’abord pratique et 
apprecie par l’aristocratie. Ainsi s’expliquerait-on qu’un siecle plus 
tard le guzi ci ne soit toujours mentionne qu’a propos de la Gour. 

II n’est done nullement evident que ce guzi ci soit 1’ancetre du 
gu ci in et du da gu ^ f£_ modernes comme le veulent Ghen 


(3) Tiao shuo : sens conjectural, cf. Ren Bantang, Tang xilong i£- ijk, 

■&> Zuojia chubanshe P6km 1958, p. 994. Tiao pourrait se r£f6rer & unc fagon do 

conter en chantant ; changyou nixzi (j&) k T signifie aussi bien comediennes que 
musiciennes. 

(4) Cf. Zheng Zhenduo, Zhonggao suwenxue shi Up fa. ^ ^ (1938), 

Zuojia chubanshe, P6km 1957, II, p. 63-70; Chen Ruheng, Shuo&hu shihua Ft Ijc 
iL-lr kii., Zuojia chubanshe P6km 1958, p. 37-41. 
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Ruheng 5 et Zhao Jmgshen 6 . Un autre auteur Ye Dejun, souligne 
l’origme et la nature toute differente du guzi ci ; il signale, designe 
par ce terme, mamts poemes a chanter d’ecrivains des Song du 
Nord et du Sud et, non sans vraisemblance, juge que I’ex-empereur 
Huizong, cite dans le Wulin jiushi , voulait designer par ce terme 
des dao qing $ (chants d’mspiration tao‘iste) de Zhang Lun ; 
autrement dit, guzi ci ne gardait plus grand-chose sous les Song 
de son sens ongmel et etymologique 7 . Pour Ye Dejun, le guzi ci 
serait plutot un genre narratif musical comme le xiaoshuo 4 
dont il serait tres proche, alors que le gu ci et le dagu des Qing sont 
classes par mi les genres non musicaux 8 . 

Un document unique atteste que ce genre a passe sous les Ming 
dans un milieu populaire : parmi les huaben du Qingping-shantang 
edites par Hong Plan vers le milieu du xvi e siecle un texte 

intitule Wenjing yuanyang hui (ou San song ming ou Yuan bao 
yuan) M ^ ^ ^ ^ presente une 

structure tout a fait scmblable a celle des guzi ci de Zhao Lingzhi. 
Ce Bendez-vous d'amonr aux cous coupes est, lui aussi, divise en dix 
parties suivies de poemes a chanter, toujours sur la meme melodie, 
et avec accompagnemenl musical ; la seule difference est 1’ absence 
du poeme mtroductoire. Les dix pieces lynques sont elles-memes 
intro duites par des formules ngoureusement identiques a celles 
qu’emploie Zhao Lingzhi. Une coincidence aussi parfaite infirme la 
vraisemblance d’une tradition populaire mdependante de celle qui 
fut etablie par le poete et haut fonctionnaire des Song du Nord. 
On ne saurait exclure que son oeuvre ait directement mspir6 Le 
rendez-vous d 1 amour aux cous coupes qui lui est certainement posterieur, 
encore que l’unanimite soit loin d’etre faite sur la date de ce dernier 10 . 
Pour Sun Kaidi 11 , le texte ne saurait etre anterieur aux Ming, ce 
qu’impliquerait l’emploi de la denomination Hangzhou fu : prefecture 
de Hangzhou, terminologie Ming. Quoi qu’il en soit, Tarchaisme du 
style donne a penser que le texte remonte au debut des Ming ; 
peut-etre est-il anterieur de plus de deux siecles a sa date de publi- 
cation dans les Qingping shanlang huaben. 


(5) Ibidem , p 219 

(6) Guci xuan & §t, Gudian wenxue chubanshe, Shanghai 1957, Introduction, 
p 1-4. 

(7) Gf. Ye Dejun, Song Yuan Ming jiangchang wenxue its 7L, Ufa. 

Gudian wenxue chubanshe, Shanghai 1957, p. 9-10. 

(8) Gf ibidem, tableaux p 70-71 

(9) Gf « A propos des huaben du Qingping shantang », T'oung Pao LII (1965 p. 98- 
106). 

(10) Cf Inada In, « S5 Gen wahon ruikei ko-seisaku jiki no suitei m tsuite », Kagoshima 

Daigaku bunka hOkoku n° 7 f U h- %. IL %[ # «Z> fa sL 

(to - t, , M SL k k. 4k % ( 1958 )> P* 74 W* 

(11) Gf. Zhongguo longsu xiaoshuo shumu Hf iL Zuojia chubanshe, 

P6kin 1957, p. 79. 
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Outre cette similitude de leur structure formelle, les deux guzi ci 
partageant le caractere commun de traiter d’un theme erotique . 
1’extrapolation de Chen Ruheng opposant le guzi ci heroique au 
tan ci If, fij erotique paralt sans fondement 12 . Mais, dans le stylo et 
le traitement du theme, que de contrastes entre les deux oeuvres ! 

L’oeuvre de Zhao Lingshi donfc le titre complet est Yuan Weizhi 
Cui Yingying shangdiao Tie-han-hua ci le flL jj: 

est composee dans une langue litter aire de haute tenue. 
Sans le recopier servilement, Zhao Lmgzhi connaissait parfaitement 
le texte de Yuan Zhen. Bien qu’il ait resiste a la tentation d’en 
modifier les donnees, Tauteur ne cache pas sa sympathie pour 
l’heroine passionnee ; voici comment ll s’exprime dans une postface : 
« ... J’ai montre (mon ouvrage) a mon ami He Dongbai 
qui m’a dit : ’ Le style est beau, mais dans les idees quelque chose 
semble manquer ‘ pourquoi ne pas aj outer a la fin un paragraphe 
qui expliquerait plus compl^tement le comportement de Zhang 
(le heros) avec Cui Ymgymg (l’herome), du fait qu’il ne peut m 
mettre ordre a sa passion selon la raison, ni l’accorder au sens de la 
justice, aussi honn§te a la premiere rencontre que brutal lors de la 
separation finale? C’est arrivee a ce point que l’histoire serait 
complete. ’ Je lui ai repondu : ‘ Vous 6tes vraunent raffme ! Ne 
suffit-il pas de souhaiber que ses paroles aient une fin et un commen- 
cement, tout en servant de mise en garde? D’ailleurs, dans ce style 
grossier et rel&che, on ne chante que ce qui peut etre chante, sans 
qu’il soit necessaire d’etre aussi complet. Reunion et separation 
suscitent des sentiments que chacun partage et qui provoquent chez 
tous la pitie. A combien plus forte raison au sujet de Cui Ymgymg 
finalement abandonnee ! Comment en etre satisfait ! Amsi, lorsque 
Zhang manoeuvre pour la revoir alors qu’olle est deja mariee a un 
autre, si elle lui fait secretement parvemr un poeme pour lui declarer 
son refus des qu’elle a compns ses intentions, c’est sans doute qu’elle 
n’a pu oublier l’amour qu’elle lui portait. Letian (Bai Juyi) 
0 ^ y & K dit bien * ‘ La terre et le ciel fimront un jour, mais 
ce regret jamais n’aura de fin... ’ » 

Le rendez-vous d’ amour aux cous coupes des Ming est au contraire 
redige dans un style b&tard qui ne manque pas de saveur quand ll 
devient plus plemement vulgaire et realiste. Les parties lyriques 
s’elevent rarement au-dessus du mediocre ou de la banalite, mais 
elles ont le mente de rester proches du vernaculaire. L’mtroducLion, 
qui occupe environ le cinquieme du texte, comporte un oonte 
introductoire qui n’cst que le demarquage d’un chuanqi ^ de 
Huangfu Mei 4r it mclus dans un recueil intitule Sanshui xiaodu 
^ ftfc, publie en 910 selon les uns, vers 88G selon les autres : 


(12) Gf. Shuoshu shihua, p. 37. 
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« Bu Feiyan -cjr » 13 . La moralite que le conteur populaire tire 

de ce recit mtroductoire, le traitement qu’il lui fait subir, sont 
revelateurs d’une mentalite bien differente de celle de Huangfu 
Mei, et qui tient surement plus au change ment de milieu qu’a celui 
de l’epoque. La version populaire cherche a evacuer le potentiel 
tragique de la situation en en ignorant la grandeur pour n’en consi- 
derer que les dangers ; le point de vue devient naivement masculin, la 
moralite toute exterieure. Huangfu Mei, par contre, avait conscience 
de la contradiction inherente a son recit ; il s’expnme a ce sujel 
dans un epilogue que le conteur populaire a elimme, ne gardant, 
pour l’appliquer au conte principal, que le jugement final de Huangfu 
Mei, significativement tronque de sa derniere partie : « Gar le gargon 
qui se vante de ses talents, est sans vertu, la fille qui met en avant 
sa beaute, est devergondee. Si Ton pouvait se conduire comme si 
l’on tenait un vase remph a ras bords, comme si Ton s’approchait 
d’une eau profonde, on serait tous gargon serieux, fille honn^te. 
Bien que Feiyan ne puisse echapper au ch&liment , n’en est-elle pas 
moins digne de compassion , si Von examine son coeur? » (L’auteur 
populaire remplace la phrase en italique par : « N’est-ce pas une 
belle chose? »). Ce jugement, chez Huanghu Mei, est la conclusion 
d’un epilogue supprime dans la version populaire, et dont voici 
la traduction : « Parmi les lettres de talents a Loyang, il y avait 
deux jcunes gens qui frequentait Wu (le man), Cui $, et Li Cui 
termme un po6me par ces lignes . ‘ Amsi en fut-il de la belle qui 
tr^passa apres avoir bu ; sous la couche vide sont jetees les branches 
les plus riches Dans la nuit il revo que Feiyan l’en remercie... 
Li, a son tour, acheve un poeme par ces vers : ‘ Son &me charmante 
semble §tre encore parmi nous, mais elle devrait avoir honte devant 
celle qui s’est jetee du haut du pavilion (pour rester fiddle a son 
epoux). ! Le soir il voit en reve Feiyan dont le bras tendu 1’ accuse : 
* l5tes-vous done irreproehable? Pourquoi aller jusqu’a m’incrimmer 
si cruellement par vantardise ! Vous qui m’avez fait tort, vous devez 
venir temoigner sous terre ! ’ Quelques jours plus tard, Li mourait... » 
Le recit principal du Rendez-vous d’amour aux cous coupes est 
1’homologue du conte introductoire, mais situe a une epoque que Ton 
peut considerer comme contemporame et place dans un milieu qui 
doit etre plus ou moms celui auquel s’adresse le conteur. Selon 
1’optique de ce dernier, l’amant tue par le man est la victime, la 
troisieme, de l’adultere, alors que dans le recit mtroductoire il en 
rechappe. Il est clair que pour le conteur et, il faut le supposer, 
pour son public, la femme passionnee est un danger public. Maints 


(13) Edit6 d’apres le texte le plus eomplet, celui du Shuo fu (manuscrit Ming), dans 
Wang Bijiang 6dit., Tangren xiaoshuo &¥ 0: , M A. "sib, Shanghai gudian wenxue 
chubanshe 1955, p. 292-296. La version tronquSe de l’6pilogue est traduite par 
E. D. Edwards, Chinese Prose Literature of the T'ang Period A D. 618-906 , vol. II } Fiction , 
Probstham, London 1938, p. 173-175 , la traduction omet les pofemes et ne semble pas 
toujours exacte 
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contes populates anciens presentent le meme point de vue 14 Pourtant 
les circonstances sociales qui vouent a un sort contraire cette femme 
superieure par le coeor et l’esprit, sont decrites avec reahsme. N’a-t-on 
pas suggere quo son modele serait la celebre poetesse du xn e siecle 
Zhu Shuzhen jfo. ^ 15 , destmee par ses humbles ongines a un 
mariage malheureux dans une famille illettree d’un faubourg de 
Hangzhou 10 , figure pathetique semblable a celle qu’evoque le 
chapitre 14 des Belles hisloires du Lac de VOuest , « L’amcrtume de 
rildt aux Pruniers » 17 ? 

Le conteur du Rendez-voas d'amour aux cous coupes n’en garde 
pas moms un point de vue imperturbablement masculm, d’autant 
plus remarquable qu’a la fin du xvi e siecle ou au debut du xvn e 
commenceront a apparaitre d’excellents contes en vernaculaire que 
Pon peut qualifier de fe minis t es 18 . Sigmficativement, le conteur ne 
designe presque jamais l’heroine, Jiang Shuzhen $ j'fy, par 
son nom, mais par les mots, « cette femme », « la femme en question », 
qui la denonce comma crimmelle. C’est elle qui a cause la perte de 
trois vies. La femme adultere mente la mort, mais non l’homme, 
comme Fimplique le troisi^me titre Yuan bao yuan , « Injustice pour 
injustice », si cette interpretation est correcte. 

Au xvn e siecle, Feng Menglong % ^ ft* a edite un texte praLique- 
ment identique, au 38 e chapitre de son recueil Jingshi longyan 
(Paroles penetrantes en avertissement au monde) quhl a publie 
a Nankin en 1625. Le texte des Qingping shantung huaben n’a guere 
ete modif!6 Feng Menglong 19 En dehors des corrections textuelles, 


(14) Cf les contes cit6s & l’ongme de la L^gende du Pic du Tonnerre, BEFEO LIU/2 
(1967), p. 517-520; « La guanyin de jade » (Jingshi longyan 8) ct « L’honnCto commis 
Zh&ng » (ibid., 16). Une traduction en est & paraltre dans un recued mtitul6 L'anlre aux 
fantomes des Collines de VOuest, collection Unesco, Connaissance de 1’ Orient 

(15) Cf. Ajia rekishi jiten IV, p. 320 a, article de Murakami Tetsumi ^Jt %Lj. 

Quan Song ci, op. at., vol. II, p. 1404-8. Sur le peu que Ton sait d’elle et de ses ceuvres, 
extraits de textes commod6ment r6ums dans Nu shic i xinshang {?[ Xianggang 

jingwei shuju, Hong Kong 1967, 5 e pt 

(16) Cf. Tan Zhengbi, Huaben yu guju %% £, it ^ # 4 jfel, Shanghai gudian 
wenxue chubanshe 1956, p 43. 

(17) Xihu jiahua (1673) 14, « Meiyu hen ji » © & ik , ^ iJ# & dL . biographie 

romance de Xiaoqing d' -pf (1595-1612), concubine victime de la jalousie de l’6pouse 
pnncipale. 

(18) Ils comptent parmi les chefs-d’oeuvre du genre et ont 6t6 mamtes fois traduits . 

« La tunique de perles o (Gujin xiaoshuo 1), « La vol6e de coups de b&ton du man ingrat » 
(Ibidem 27), « La cassette de la courtisane » (Jingshi longyan 32), « La baclieli&re » (Erke 
PaVan jingqi 17), etc... Tous ces contes sont 6galement mclus dans la c61ebre anlhologie 
de la fm des Ming Jingu qiguan ^ Ij, respectivement aux chapitres 1, 32, 5 et 

34 ‘ 

(19) Cf. Remarques sur l’^dition des contes anciens inclus dans les San Yan , T'oung 
Pao LII/1-3 (1965), tables p 140 et 145 Tan Zhengbi, dans son Edition des Qingping- 
shanlang huaben, p. 167-169, relive 107 vanantes. Elies sont syst6matiquement examinees 
par Inada In, op. cit. (ci-dessus, note 10), II, Kagoshima Gaigaku bunka hokoku n° 8 
(1959), p. 145-6. 
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d’un ennian jg, change en en’ai les amenagements de 

quelque importance restent modestes et touchent surtout les parties 
versifiees. Ils sont assez pen sigmficatifs, mais il n’est pas indif- 
ferent que le vers « deux mares de sang frais offensent le Ciel » ait 
ete mclus dans la prose qui precede, le poeme supprime etant 
remplace par un couplet a la fin. Le texte edite par Feng Menglong 
se termme amsi sur un poeme a chanter qui est une sorte d’hymne 
a la passion tragique. Par ailleurs, l’editeur du xvn e siecle a modifie 
l’orthographe du nom de Shuzhen, le rendant identique a celui de 
la celebre poetesse , peut-etre a-t-il voulu amsi deliberement 
rappr ocher leur sort pathetique. 

Si Ton passe a Fexamen des commentaires marginaux 20 de Feng 
Menglong, il parait clair que ce dernier n’epouse pas le point de 
vue du conteur prumtif. La mort de Feiyan lui arrache la remarque . 
kelian « La pauvre ! » ; il n’est guere satisfait que Zhao Xiang 

s’en sorte mdemne, ajoutant en marge : « ... il ne retrouvera 
jamais plus la paix » ; le sort du vieux man trompe lui parait ineluc- 
table ; il considere avec mter6t la liaison que Shuzhen amorce en 
l’absence de son second mari et ne voit pas ce que le fantdme de 
Aqiao peut avoir a reclamer. 

Le rendez-vous d'amour aux cous coupes possede plus d’un titre 
a menter notre mteret, encore qu’il ne sembie avoir suscite aucun 
d6veloppement litteraire ulterieur, sterilise, peut-6tre, par le point 
de vue que le conteur pnmitif a introduit dans le traitement de son 
sujet. Ce conte n’a jamais ete traduit, sauf en japonais par Iriva 
Yoshitaka >_ fc. jL % , dans le 7 e volume de la sene Chiigoku koien 
bungaku zenshu + $ -k Heibonsha, Tokyo 1958, 

p. 226-235. Aussi ne nous parait-il pas inutile d’en presenter ici 
une traduction frangaise. 

Elle se base entierement sur le texte des Qingping shantang 
huaben ; l’edition critique de Tan Zhengbi if jE If, Gudian wenxue 
chubanshe, Shanghai 1956, p. 154-169, a ete comparee a l’edition 
en facsimile du Wenxue guji kanxmg she, Pekin 1955, p. 247-269 
(Tan lit une fois re % la ou il faut ku %). Les corrections de Feng 
Menglong n’ont ete suivies que la oil le texte plus ancien est imntel- 
ligible, en fait une seule fois qui sera mdiquee en note. 


(20) D’aprfes Fddition en fac-simil6 du Jianshan-tang ^ • 4 *' ^ pr6par6e par Li 
Tianyi £ ffl Shijie shuju, Taibei 1958. Une partie des commentaires sembie avoir 6t6 
effac6e par l’usure des planches ; ce qui reste n’est pas toujours lisible 




Traduction 


LE RENDEZ-VOUS D’AMOUR OU LES GOUS SONT COUPES 

ou 

TROIS VIES PERDUES 
ou 

INJUSTICE POUR INJUSTICE 


Ce que se diseni les yeux , ce que le cceur attend 
N’a de cesse qu’apres le rendez-vous secret.. 

A ceux qai onl peine a se rencontrer 

Le temps esi conlraire. Le fd d’amour nous lieni . 

La longue nuii laisse le regret d'un parfum; 

II faut chasser Vennui en caressant un jade. 

Le cerisier se fane quand fleurit le poirier: 

0 priniemps dechirant , pour Vun ei pour V autre! 

Qu : il ait sabre en main , Vhomme irancherait mille teles! 

Ce cceur endurci comme fer , comme pierre , comment se fait-il qu'il 

[faiblisse pour une fleur? 
Voyez Xiang Yu et Liu Bang , songez a leur sort commun: il leur 
a suffi de rencontrer Vun la favorite Yu, V autre la dame Qi pour 

[que finisse leur valeur... 1 * * * 

Ces deux poemes ne parlent que d’ amour et de desir, dont l’un 
est pour Tautre ce que la doctrine est a la pratique. Le desir se lie 
dans le regard, et Y amour nalt dans le cceur. L’un engendre l’autre, 
comme se voient les yeux et resprit. De la plus haute antiquite 
jusqu’a nos jours, meme les plus vertueux ne sauraient Foublier. 
« L 5 accumulation des affections, elle est precisement chez nous 


(I) Xiang Ji (M Yu) $ ${$) (233-202) et Liu Bang {zi Ji) g| % (£) (247-195), le 

fondateur de la dynastie des Han, 6taient les deux grands rivaux a la succession de l’empire 

des Qm. La concubine royale Yu se suicida pour que son mari Xiang Ji consaer&t 

toutes ses Energies k la conquSte de l’empire — trop tard. Devenu Empereur, Lm Bang 
se laissa entrainer k apanager la parentfele de sa concubine favorite Qi et & compro- 

mettre amsi la consolidation de son autorit6. 
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autres », repliqua un ancien des Jm 2 . « Les inclinations nous entrainent 
comme la pierre d’aimant 1’aiguille qui, msensiblement, la rejoint », 
dit Huiyuan 3 : s’ll en est ainsi de choses msensibles, a combien plus 
forte raison en est-il de nous qui brodons sur nos sentiments a longueur 
de journee ! 

Pourquoi ne se preoccuper aujourd’hui que d’amour et de desir? 


( Conte iniroducloire) 

Parlons done d’un certain Wu Gongye de Lmhuai 4 . Durant Fere 
Xiantong (860-873), ll avait ete nomme Administrateur du Service 
des Merites a Henan-fu 5 . Sa concubine favorite, Feiyan, Bu de son 
nom de famille, etait une beaute delicate, si frele qu’elle ne semblait 
pouvoir supporter la soie la plus fine. Elle chantait admirablement 
les airs de la capitale 6 , aimait la poesie et ecrivait , son man la 
comblait de faveurs. 

Dans le voisinage se trouvait la residence des Zhao de Tianshui 7 8 , 
eux aussi de famille mandarmale. Leur fils Zhao Xiang etait un 
jeune homme distingue et cultive. Un jour, a travers une fissure 
du mur meridional, il aperqoit Feiyan . ll en perd et l’&me et l’esprit 
II ne mange plus, ne songe plus qu’a elle. Alors il soudoie genereuse- 
ment le gardien de Wu Gongye afin de faire connaitre ses sentiments 
a Feiyan. 

Le gardien fit des difficultes, mais fmalement, touche par les 
pots-de-vin, il demande a sa femme de guetter un moment oh Feiyan 
serait libre pour lui parler de Zhao Xiang. Feiyan l’dcoute et se borne 
a sourire sans repondre. 

La bonne femme rapporte tout cela a l’amoureux. Il en est 
bouleverse, ne sait que faire, prend enfm une feuille de delicat papier 
de Xie Tao s et y trace un poeme . 


(2) Tel est la r£plique de Wang Rong des Chm , qui avait perdu son fils, & un 

ami qui lm reprochait un chagrin excessif * « Les saints sont d6tach6s des affections, les 
6tres inf6rieurs n’y atteignent pas , l’accumulation des affections .. » Vide Shishuo xinyu 
17, Shang zhe Xt sL it ■% M -b X. % *kfL, 4* anecdote 

(3) S’agit-ii de Huiyuan J|=, du Lushan J§L lb, qui v6cut de 334 k 417, ou de 
Huiyuan du Jingymg-shi fr^ (523-592), l’un et l’autre momes 6minents ? 

(4) Dans la procmce du Anhui. 

(5) Actuellement Loyang ; f Capitate Orientale ’ sous les Tang, Loyang avait repns 

le nom de Henan-yi J* en 712 Henan-fu semble §tre un anachromsme qui peut 

remonter aux Song ; il se trouve d6j& dans le texte de Huangfu Mei, tel qu’il est pr6serv6 
dans le Shuo fu . 

(6) Qin sheng ies chansons (de la musique populaire ?) du Shfinwi off se trouvait 

la capitale Chang* an. 

(7) Dans la province du ShSnxi. 

(8) Xie Tao est une c61&bre courtisane et poGtesse du vin®-ix a si6cle qui donna 

son nom & un papier k fond rouge. 
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Vert-sombre , teintee de rouge , 

S’eleve la brume vesperale , 

Tandis que la solitude 
M'accable devant le petit jardin. 

O nuit profonde, avec qui parles-iu? 

La tune en plein del separe les eioiles qui s’aiment. 

II serre dans une enveloppe soigneusement fermee ce quhl a 
fini d’ecrire et prie la gardienne de la faire parvemr a Feiyan. Celle-ci, 
apres avoir lu. la lettre, soupire longuement et se tourne vers la vieille 
femme : « Je l’ai apergu, moi aussi ; comme j’aime son air intelligent l 
Mais la malchance de ma presente existence m’empeche de repondre 
a ses sentiments... » Elle trouvait son mari grossier, depourvu 
d’ aspirations elevees. 

Elle lui fit done reponse, redigee sur dn fin papier a Phenix d’Or : 

Sous Vauvenl decore, Vhirondelle du priniemps reconnaitra son nid; 

Sur la rive aux orchidees, est-il couple de canards qui acceplerait de 

[ s’envoler solitaire? 

Internet regret des filles de la source aux peckers , qui raccompagneni 

lentemenl, sous les fleurs, leurs compagnons qui s’en retournent... 

Elle confie le message a la gardienne pour qu’elle le remette au jeune 
homme. Zhao Xiang ouvre l’enveloppe et s’ eerie joyeusement : 
« L’affaire est en bonne voie ! » Mais il va bruler de l’encens dans 
la salle de meditation et, dans cette attente, prie ardemment a 
maintes reprises. 

Quelques jours plus tard, vers le soir, voici la gardienne qui arrive 
en Mtant le pas. Elle le salue en riant : « Ne voulez-vous pas voir 
la fee, Sieur Zhao? » Le jeune homme, tout emu, la questionne 
impatiemment. Elle rapporte les paroles de Feiyan : « Mon mari est 
de service cette nuit : e’est le bon moment. La cour interieure de 
mon pavilion est contigue au mur qui est devant votre maison. Si 
vous ne manquez pas ce rendez-vous qui m’apportera une visite tant 
esperee, nous pourrons enfin nous rencontrer ! » 

II fait bientdt noir. Zhao Xiang monte sur une echelle. De l’autre 
c6te Feiyan avait ordonne de superposer deux lits. Aussitdt descendu, 
il voit Feiyan delicieusement paree et vetue. Elle le conduit dans sa 
chambre et la main dans la mam, lls se couchent, parachevant le 
sens de leur passion. 

A Fapproche de 1’aube, le jeune homme saisit la main de Feiyan : 
« A tenir beaute si ravissante, etre si rare en ce monde, j’ai jure par 
la terre et l’enfer que je vous servirai a tout jamais ! » Sur ces paroles, 
il se glisse dehors et s’en retourne. 

Des lors il ne se passe de decade sans qu’ils ne se retrouvent dans 
le jardin interieur. Ils se hvrent a leur profonde passion, comblent 
leur durable amour sans que bete ni diable ne s’en avisent, comme si 
hommes et dieux les protegeaient. Ainsi passe une annee entiere. 

A quelque temps de la, a la suite de plusieurs petites fautes, 


13 
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Feiyan fouette son esclavc. Cclle-ci rumme son ressentiment et a 
la premiere occasion raconte tout au mari. « Garde-toi d’en repandre 
le bruit, » lui recommande Wu Gongye, « j’exammerai moi-meme 
ce qui en est ! » 

Le jour de service suivant, il sollicite secretement un conge sous 
quelque pretexte. A l’approche de la nuit, il femt de partir comme 
a Thabitude, mais se cache a la porte du quartier 9 . Aussitot que 
le tambour annonce que le soleil s’est couche, il revient a pas de 
loup, longe le mur jusqu’au jardm mterieur, juste a temps pour voir 
Feiyan appuyee a la porte chanter doucement et Zhao Xiang, perche 
sur le mur, pencher ses regards sur elle. 

Incapable de contenir sa fureur, le man s’elance pour saisir le 
jeune homme, qui s’en apergoit et saute hors d’atteinte. Wu Gongye 
garde un pan de son vetement, entre dans la chambre et appelle 
Feiyan pour l’mterroger. Decomposce, Feiyan refuse d’avouer et 
redouble la colere du mari qui la lie au piher principal et la fouette 
jusqu’au sang. Sur ces simples mots : « Nous nous sommes aimes, 
je meUrs sans regret... », elle but une gorgee d’eau et cessa de vivre. 

Sous de nouveaux vetements et le nom d’emprunt de Yuan, Zhao 
Xiang alia se cacher entre Fleuve et Lacs 10 , ayant echappe de peu 
a ses coups. Helas : 

La plaie s' est repandue, les nuages se sont euanouis... 

Elle est tombee , la fleur , et la lune a perdu sa plenitude. 

De Zhao Xiang qui a su au moment opportun ce qu’il devait 
faire pour eehapper a la gueule du tigre et eviter le coup fatal, on 
peut dire qu’il s’est repenti a temps ! 

Or il y a eu un autre petit jeune homme qui ne savait pas vivre 
et qui a eu, lui aussi, une liaison secrete avec une femme mariee. 
Avide de plaisir, jour apres jour, egare par la passion, il a fini par 
provoquer un grand malheur : cadavre sous le glaive cruel, le sort 
l’a expedie dans le monde des ombres si bien qu’il n’a pu continuer 
a soigner sa mere, ni revoir sa femme, laissant son fils pleurer de froid 
dans 1’hiver sans pitie, sa fille crier famine tout au long du jour... 
Et cela, quand on y songe plus calmement, pour quelle raison? 
De telles femmes ne vous coutent-elles pas la vie? En verite : 

L’ arc des sourcils est le poignard de la beaule ravissante 

Qui extermine les hommes adonnes au plaisir. 


(9) Loyang 6tait encore ddcoupG en quartiers fermds par des murs ; of. Ho Pzng-ti, 
« Loyang, A D. 495-534, a Study of Physical and Socio-Economic Planning of a Metropo- 
litan Area », HJAS XXVI (1966), p. 52-101. 

(10) Huangfu Mei precise entre Jiang (le Yangzi) et Zhe (la Riviere de Hangzhou) 
si bien que l’on peut prendre Jiang hu )% dans le sens prdcis de la region des Grands 
Lacs de Yangzi, plutdt que dans eelui de la campagne opposde & la cour. Le texte de 
Huangfu Mei prouve que la ponctuation de l’ddition de Tan Zhenghi est erron6e : la virgule 
doit 6tre placSe aprfes, et non avant, yuan dL, . 
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Yoila ce qui constitue le divertissement introductoire 11 . 

Gonteur, dis-nous done oh cette femme habitait, comment elle 
s’appelait ! 


( Conte principal ) 

C’ etait la propre fille d’un certain Jiang, nee dans un village 
perdu au-dela de la porte Wulm dans la prefecture de Hangzhou 
au Zhejiang Shuzhen de son petit nom, elle etait d’une grande 
beaute : un temt de fleur de pecher, ni plus 10 age, ni plus p&le, des 
sourcils comme la feuille de saule, mais plus fins et plus arques. 
D’une intelligence precoce, elle s’ etait toujours montree adroite : 
habile a dessmer des dragons aupres des phemx brodes, elle aurait 
su couper la neige et coudre les nuages ! Seulement elle aimait un 
peu trop seduire, et de plus ne dedaignait pas la boisson. 

Quand elle fut d’stge a maner 12 , ses parents envisagerent plusieurs 
propositions sans rien trouver qui leur parht convemr. Ghaque 
fois que le flux periodique montait en elle, elle se sentait prise de 
langueur et se desolait, triste et abattue, de voir ses annees s’ecouler 
sans partenaire. Derriere les stores deroules, elle mourait de honte 
a la vue des hirondelles qui volaient couple par couple ; adoss 6 e 
au pavilion eleve, elle ecoutait accablee les babillements des loriots 
en conversation. 

Qui sait quand cette fille verra exauce le simple desir d’avoir 
un compagnon? 

C’est pourquoi ll a ete compose dix chansons 13 sur la melodie 
en mode shang « Cu hulu » 14 , placees apres chaque episode de toute 
l’histoire de Tinfatuation du jeune homme pour cette fille 15 . 

Accompagnateur, je vous prie de faire d’abord entendre la musique, 
ensuite viendront les paroles grossikrement composees : 


(11) Xiaoshua touhui -*c Jf GJ ; sur le sens ancien de «plaisant * que xiao pouvait 

avoir, cf. Zhang Xiang, Shi ct qu yucihuishi , ik $ *§ Sf Zhonghua shuju 

1953, p. 566-7. Zhuang Ym, Huaben xiezi huishuo 0.&J , ^ Taibei 

1965, p. 160-1, propose d’expliquer ce terme comme une expression de modestie. 

(12) Ji ]i TL. ff , litt. « & mettre l’ 6 pingle A cheveux » que portent les fllles vers qumze 
ou quatorze ans, l’&ge nubile. 

(13) Appel 6 es Xiao he 4 , ce <l ue Fen & Menglong corrige en xiao ling d' -fr* 

(14) Shang ^ est 1’une des notes de la gamme pentatomque ; selon le Zhongyuan 

yinyun elle rend la musique triste et path 6 tique. Cu hulu ^ ©st une 

melodie bien attests dans les anas du theatre des Yuan ; la sigmfleation en est obscure, 
mais hulu pourrait designer un instrument de musique onginaire de l’Asie Gentrale et cu 
(vinaigre) 6 voquer 1 ’amertume de sa tonality. 

(15) Feng Menglong eornge mi en shu 57 ^, h tort ou & raison, ce qui bouleverse 
le sens de la phrase et la rend plus satisfaisante : « qui relatent bri&vement les sentiments 
de cette lille d’un bout & l’autre ». 



200 


ANDRE LEVY 


Profond comme les eaux d'aulomne , V eclair tranchant du regard; 

Deux mignons « lotus d’or » 16 , de trois pouces a peine... 

line taille fine pareille au saule qui joue avec la brise printaniere: 

Elle se tieni avec plus de charme encore que Hong’er 1 " 7 ; 

Si merveilleuse a ious egards que le plus blase en perdrail la tele f 

Pourquoi cette fille de la famille Jiang, qui avait tant de beaute 
eb d’espnt, n’etait-elle pas demandee en manage par les clans les 
plus puissants, les fils de famille princiere, les lettres ei les riches 
marchands? C’est que le temperament de cette fille ne laissait pas 
d’mquieter elle se peignait les yeux et les sourcils, se mettait de 
la poudre et du rouge, se coiffait avec un chignon en travers, portait 
des robes collantes, paradait et mmaudait, tantdt appuyee a la 
balustrade dans une vague contemplation, tantot offrant a la rue 
ses sourires, si bien que tout le quartier la meprisait. 

C’est amsi que passerent les mois et les annees, en pure perte, et 
deja ses vmgt ans .. Un jeune gargon du voismage, nomme Aqiao, 
qui n’etait pas encore sorti de l’enfance, venait souvent jouer chez 
la jeune fille, sans se douter qu’il y avait des jours oh elle etait agitee 
de pensees deshonnetes. D’ailleurs Aqiao avait si peu grandi que ses 
parents n’y voyaient point de mal et le laissaient frequenter cette 
maison oil ll se rendait assidhment 

Un jour, Aqiao survient alors que le pere et la mere de la jeune 
fille etaient occupes ailleurs. Elle l’attire dans sa chambre et le viole. 
Soudain, a la porte d’entree, se font entendre des coups et des cris 
impatients : Aqiao s’enfuit tout effraye. Les parents de la fille ne 
se doutent de nen. Mais elle est embrasee de desirs d’autant plus 
ardents que sa soif avait ete longue ; l’ecluse des passions une fois 
ouverte, comment les contenir? 

Rentre chez lui, Aqiao meurt victime du choc qui f avait attemt 
au coeur. Apprenant sa mort, la fille est d’autant plus affeclee qu’elle 
n’ose montrer sa douleur. 

Accompagnateur, je vous prie de reprendre le m§me air : 

Le front barre , elle s’en ueut de survivre , toute a la douleur de savoir 

[que son amant n’est plus 

La pluie d’amour n'a ete repandue qu’un instant, mais combien de 

[jours en demeure V obsession! 

A quoi bon se rememorer la journee cf amour, 

Quand il ne saurait revenir qu’en revel 

Depuis le deces d’ Aqiao, elle se sentait ternblement malheureuse 
et se disait que tout etait de sa faute, qu’elle l’avait tue au printemps 
de sa vie. Les jours se suivaient sans qu’elle sortit de son accablement. 

(16) Les pieds bandds dont la mode aurait 6t6 lancde, selon la tradition par Pan 

Fei )(§• la favorite de Xiao Baoquan 0 ^ (484-502), souveram des Qi du Sud, qui 

aurait appel6 « lotus d’or » les petits pieds de la danseuse. 

(17) G616bre courtisane chantde par le po6te Lo Ye de la fin du r6gne des Tang. 
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Voila encore un mois de passe. La jeune fille eat a sa toilette 
matinale. Ses parents rcmarquent alors qu’elle a perdu l’eclat de 
son teint, sa vitalite et la vivacite de sa voix. Le vieux dit a la mere : 
« II a du arriver quelqne chose a Shuzhen ! » Ils ne s’etaient pas rendu 
compte que ses couleurs de prmtemps s’etaient evanouies, que le 
papillon et l’abeille l’avaient quittee, que, sa splendeur dissipee, 
deja se fanait la fleur de son coeur et le saule qui ombrageait ses 
yeux. 

La mere et le vieux se laissent aller un instant a leur ressentiment : 
« Pourvu que nous ne soyons pas la nsee de tes parents et des miens ! 
Grande fille ne se garde pas a la maison, dit le proverbe ; la garder, 
c’est comme avoir un sac de sel en contrebande : tant qu’on ne s’en 
est pas debarrasse, on n’est pas tranquille ! Sinon, k attendre qu’il 
arrive quelque chose et que ga fasse du vilain, ga ira mal ! » 

Apres en avoir parle au pere, la maman charge la mere Wang 
de faire l’entremetteuse : pourvu qu’elle aboutisse ! On n’y regarderait 
pas de si pres. 

Un jour, done, la mere Wang vint proposer un parti d’un village 
voisin, un certain Erlang, un exploitant agricole 18 qui avait, de 
plus, passe la quarantaine. II ne demandait que la beaute, nen d’autre. 

Apres le manage, ils s’entendirent assez bien. Une dizaine d’annees 
eurent vite passe. Elle avait tant use de son mari, au fond des nuits, 
qu’il etait tout decrepit A l’approche de la cmquantaine le coeur 
n’y est plus, alors que cette femme se trouvait justement dans ses 
meilleures annees. N’y tenant plus, elle recommenga en entretenant 
une liaison avec le precepteur de la maison, ce qui affecta tant le man 
qu’il en mourut. Cette femme avait done fait penr deux hommes 
sous ses yeux. 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Lies par plus de dix ans de mariage: le desir Vagite Irois ou qualre 

[f°is, 

El le malheur s’abai soudain sur la demeure. 

Maintenant il s'accumule , et disperse le couple de phenix ; 

Appuyee a la balustrade , elle rehenl furtivement des larmes muettes. 

Le frere alne du defunt renvoie le precepteur et choisit un jour 
auspicieux pour enterrer la biere. Force est a la veuve d’observer 
les trois annees de deuil. Sa famille, au courant de ses torts, avait 
envoye quelqu’un la surveiller. D’ailleurs, prise de remords, elle 
n’aurait ose se conduire follement. Du matin au soir, que n’avait-elle 
pas a endurer ! Qui se serai t soucie de savoir si elle mangeait a sa 
faim? Tous les gens de la maison la consideraient avec mepns. Comme 
la premiere annee se terminait, l’aine se dit qu’il n’y avait aucun 


(18) Nongzhuang zhi ren JL & A- ; Inya Yoshitaka, Chugoku koten bungaku 
zenshu 7, Heibonsha 1958, traduit par hyakusho (paysan) cette expression qui doit designer 
une situation sociale plus 61ev6e puisque le personnage dispose d’un pr6cepteur-secr6taire 
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avantage a la garder, qu’il valait mieux la chasser pour eviter qu’elle 
ne deshonore leur famille. II fait done appeler fentremetteuse qui 
s’etait occupee du mariage et il la renvoie les mams vides, sur-le- 
champ. La femme ne se soucie d’ailleurs guere des vetements et des 
bijoux qu’elle abandonne, se sentant comme l’oiseau libere de sa 
cage, le poisson echappe du fdet. 

Ses parents furent bien obliges de la garder, mais avec quelle 
bonne gr&ce lls la traitaient : tout comme une servante ou une 
esclave ! Cependant elle le supportait volontiers. 

Un jour que Zhang le Cadet leur rendait visite, il l’apergut et 
elle lui plut tant qu’il fit presenter des propositions pour qu’elle 
devtnt sa femme en secondes noces. Les parents, faches de ne pouvoir 
la pousser dehors, acceptent aussitbt. Or, Zhang etait un marchand 
itinerant plus sou vent en voyage que chez lui . sans prendre plus 
ample information, il envoie les boltes, le mouton et le vin, choisit 
un jour auspicieux et conclut le mariage. 

Si la femme n’y etait pas allee, il ne serait nen arrive, mais de 
ce fait : 

Ils se precipitent vers V abattoir, le pore et le moulon; 

Chaque pas les rapproche de la mort qui les attend... 

Cette nuit vacille la lumi&re des chandelles colorees, poudre et 
parfums se repandent : au banquet, en soienes fines, les nouveaux 
manes — comme la premiere fois... Sous la couverture de brocart, 
ni fun ni fautre n’a du neuf... 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

lls se rejouissent de la presenle nuit; la lune esl pleine a nouveau . 

Profitons du beau jardin ators que les fleurs senient si bon ! 

Riant et babillanl, ils monleni sur la couche d'ivoire la main dans 

[la main , 

Et s f enivrent de ptaisir. 

Quel agreable sensation envahil insensiblement le corps entier ! 

Ils ont remplace le fit brise, Vun el Vauire sonl combles... 

Depuis la c^remonie du mariage, le jour ils s’asseyaient epaule 
contre epaule et la nuit ils s’endormaient les jambes enlacees : ils 
etaient comme poissons dans l’eau, comme colle et vernis. L’une 
avait completement oublie la gratitude qu’elle devait a son ancien 
mari ; fautre n’evoquait plus la voix ou le visage de la defunte. 
L’epouse appreciait les ressources du man et celui-ci aimait la gr&ce 
de sa femme 19 . 

C’est ainsi qu’ils pass^rent le premier mois, jusqu’au jour oh 
Zhang le Cadet se leva de bonne heure et ordonna a ses aides de 
preparer les bagages : il voulait se rendre a Deqing 20 pour y ramasser 

(19) Ban ^ doit 8tre une erreur de graphie, que Feng Menglong cornge en feng 
Notre traduction se conforrae & cette correction. 

(20) Dans la mSme province du Zhejiang. 
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ce qui restait en compte. Comment l’aurait-elle lais.se partir? II 
ne s’en prepara pas moms au depart, tandis qu’elle versait des larmes 
en sanglotant. « Pnisqne nous sommes manes, ll ne faut pas se conduire 
ainsi ! » lui disait Zhang. Ils se quitterent en se recommandant 1’irn 
a r autre : « Prends bien soin de toi ! » 

Oumze jours ont bientot passe depuis ces adieux. Cette femme, 
restee longtemps sans homme, avait a peine fait un bon manage 
qu’elle retrouvait la solitude sans avoir ete pleinement satisfaite : 
comme il lui etait penible de passer ce temps ! Sentant son corps 
lui peser, elle traine ses pas jusqu’a la porte d’entree oh elle laisse 
errer ses regards sur une jeune homme dans la boutique d’en face : 
une trentaine d’annees, bien decouple et des manieres elegantes. 
Elle mterroge sa suivante Aman qui lui repond : « Cette boutique, 
c’est le gerant 21 Zhu Bmgzhong qui la tient. C’est un brave homme, 
on l’appelle Zhu le Jeune ». 

Apr&s avoir fini de poser ses questions, Madame monte se coucher 
sans m§me diner. Au-dessous du pavilion oh elle dormait passait 
le canal public, a un endroit oh l’on amarrait les embarcations. 
A l’approche de la deuxieme veille (vers onze heures), elle entend 
soudain un batelier chanter le rendez-vous secret. Le dernier couplet 
lui reste a la memoire : 

Arrive le jour oil Ion visage en fleur sera fleiri: 

Des deux mains lu V appelleras , celui qui ne viendra plus ... 

Des lors une nouvelle attente envahit son coeur. Sans cesse elle 
allait se temr toute seule a la porte. Zhu Bingzhong venait souvent 
la provoquer. Ils se plaisaient et se parlaient avec les yeux, bien shr, 
mais ils se desolaient de ne pouvoir se dire tout ce qui agitait leur 
coeur. 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Tendre beaule , doux visage ragonnant , longue chevelure... 

II ne Iraine que mensonges , vaulre la moitie de sa vie dans la boisson 

[el la luxure. 

II n’a rien d’un homme , mais il irompe les femmes pour leur dirober 

[leurs charmes... 

Elle etait tombee follement amoureuse de Zhu Bingzhong, mais 
sans trouver d’occasion a saisir. 

Ses comptes regies, Zhang le Cadet s’en revient. Les epoux se 
revoient, parlent de ehoses indifferentes ; elle semble preoccupee et 
ne sert son man qu’a contre-cceur, toute a la pensee de Fautre. 

Zhang passe a nouveau un mois chez lui. 11 faisait un temps de 
plem hiver : il achete des marchandises variees pour ne pas manquer 
la periode du solstice, equipe un bateau et s’en va les vendre la-bas. 


(21) Tel me paralt §tre le sens de li peut-6tre 616ment d’unbmdme dont manque 
le second caractdre , Feng Menglong l’a supprim6. 
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II a des deboires- : il doit tout laisser a credit sans pouvoir recuperer 
les dettes anciennes. La fin de Fannee approche sans qu’il puisse 
rentrer passer les fetes chez lui. Pour les besoms de la maison, il 
fait envoyer d’avance quelques articles. 

A son sujet nous n’en dirons pas plus long. Quant a Zhu Bmgzhong, 
il profite de 1’ absence du man pour aller presenter ses vceux chez la 
femme. Retenu a boire quatre ou cinq coupes, il aurait voulu pousser 
un peu Fintrigue secrete, mais il y avait tant de visiteurs qu’elle 
n’avait pas le loisir de Fentretemr : elle lui Fixa un rendez-vous 
plus commode a la fete des lanternes 22 . Zhu Bmgzhong se retira 
edifie. 

Et en un claquement de doigts arrive le 13, la nuit oil l’on essaie 
les lanternes 23 : 

Chaque maison sonne le gong , bat le tambour. Chaque famille souffle 
dans le bambou , pince les cordes Troupes sur troupes itinerantes 
chanienl en dansanl 24 ; les danseuses evoluenl dans un tourbillon de 
manches qui vire-vollent La Moniagne de la Tortue 25 el&ve jusqu'au 
del ses festons mullicolores. Encens el signes auspicieux 26 , echafaudages 
impressionnants de mille couches de lanternes decorenl les rues. Dans 
les cours et dans les jardins brillenl les chandelles precieuses en scinltllani. 
Des lampes illuminent les residences el les pavilions eleves. 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Les pipeaux resonnent a Vunisson, les lotus de Vetang s'ouvrent 
par milliers. Voyez Vanimalion des rues el des marches , les rires et 
les chants qui remplissenl la ville de prinlemps , vaste comme V ocean 
Us s’attendent devant les lampes , tant de fois redoulanl quo le faucon 
ne decouvre Vhirondelle ... 

Cette nuit-la, Zhu Bingzhong, qui s’est change longtemps a 
l’avance, ne fait qu’ aller et vemr dans la rue. La femme, elle aussi, 
se signale a la porte d’entree en faisant la coquette. Des qu’ils 
s’apergoivent, ils se rejouissent inteneurement, decides a mener 
F affaire a bonne fin sur-le-champ. 

Malencontreusement la mere de la belle, etant venu voir les 


(22) Elle avait lieu le 15 du premier mois lunaire, & la premiere pleme lurio de I’uim^e. 
Les fastes de cette fSte importante de Hangzhou sont decnts dans mamts ouvrages, dont 
ne semible pas d6pendre notre conte. 

(23) G’est-i-dire que la f§te durait plusieurs nuits. 

(24) Ta ge sheng jf-e ?jfL , litt. chanson rythmAe par le pied qui frappe le sol, c’est-u- 

dire par la danse, ou peut-Stre parce qu’h l’origme c’6taient des chansons de travail, sur 
la nona ou autre appareil actionn6 par le pied. Ne s’agirait-il pas des zhuan la || jig-, 
chansons dans^es en chaine sur des themes divers, mais sur le mgme air, dont la popularity 
k Hangzhou sous les Song du Sud est bien attests ? Gf Zheng Zhenduo, Zhongguo 
suwenxue shi (1938) tp ft Sf , 'f 2 U # Zuojia chubanshe 1957, P6km, II* pt, 

p. 71-82. 

(25) Le plus gigantesque des 6chafaudages de lanternes de Hangzhou. 

(26) Fengzhuan Jf^ litt « caraet6res sigillaires en forme de ph6mx ». 
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illuminations, avait trouve commode de rendre visite a sa fille : 
il fallut fermer la porte, la faire entrer et la garder a coucher. 

Zhu Bmgzhong attendit jusqu’a minuit et s’en retourna dormir 
tout tnstement. II en fut de meme la nuit suivante. Enfm il la 
rencontre et lui demande sur un ton de reproche ce que devient leur 
rendez-vous. Elle s’approche de lui et disparait en faisant simplement 
le signe de la double bouche. 

Peu apres elle versait du vm a sa mere qui, la voyant sans affaires 
de coeur, lui recommande « Tu as ameliore ta condition : reste a 
ta place en toutes ehoses et fais un petit effort pour ton pere et 
pour ta mere ! » Elle ne se doufcait pas que sa fille avait deja fait 
attendre deux nuits Zhu Bingzhong * n’etait-ce pas coller un exorcisme 
a la porte du diable ! 

D6s que le jour parut, Shuzhen acheta deux boltes de g&teaux 27 , 
loua un palanquin et renvoya sa mere. 

Ce soir-la, prenant un air innocent, Zhu Bingzhong se glisse chez 
la femme et monte aussitdt. Sans meme §tre genee par la lumiere, 
elle se deshabille et le prend dans ses bras . tout ce qui leur pesait 
s’evanouit comme par enchantement. Bien qu’elle eht connu plusieurs 
hommes, lls etaient soit trop vieux, soit trop jeunes • comment 
aurait-elle pu atteindre le delice? Cette nuit-la, elle sentit fondre 
jusqu’a sa moelle et, toute vibrante, goutait un plaisir mdicible. 
D’ailleurs Zhu Bingzhong etait un habitue des courtisanes et fort 
verse en l’art d’appliquer les dix prmcipes necessaires. Lesquels? 

1. Depenser sans compter. 

2. Ne pas epargner le temps et la peine 

3. Douces paroles et beau langage. 

4. Des attentions et de la tendresse. 

5. Prendre fair soucieux en phssant les yeux. 

6. Montrer son savoir-faire. 

7. Prendre le ton de voix qui convient et savoir se taire 

8. Choisir f ami de la commune entreprise. 

9. S’habiller de neuf. 

10. fibre d’humeur egale. 

L’homme le plus seduisant echouerait s’ll manquait a un seul 
de ces principes. 

Revenons a Zhu Bingzhong : il etait deja reparti quand le mari 
arriva. Sa femme souffrait du mal d’amour 28 dont le seul remede 
etait famant. 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Annongant le crepuscule, le son de la Irompe ajoale a sa peine 
solitaire. Ses larmes coulenl. Le profond amour esl plus vaste que la 


(27) Bingsan g&teaux traditionnels du nouvel ans, sucres et frits 

(28) Litt. « du bois prfes de l’oeil » et « du coeur sous le champ , jeux de mots tir6s de 
l’analyse graphique des caractferes xiang si Mt • 
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mer. Comment soalager cette douleur au fond da occur ? Its ne peuvent 
se consoler , en proie aux maavaises pensees qai dechirenl les enirailles .. 

Cette femme se felicitait d’avoir attemt l’extreme limite dans le 
plaisir de la veille elle avait renouvele le rendez-vous avec Zhn 
Bingzhong pour le soir suivant, dans Tespoir de coucher avec lui 
plusieurs dizames de nuits de suite Elle ne s’attendait pas a voir 
revenir Zhang le Cadet * elle en fut si depnmee qu’elle tomba malade : 
migraines, maux de ventre, douleurs articulate ires et frissons. Le 
mari qui comptait, en rentrant chez lui, se reposer et prendre quclque 
plaisir, se vit tout au contraire coiffe de soucis a cause de l’etat 
de sante de sa femme. II fit venir un medeem pour la soigner, un 
sorcier pour faire des offrandes II lui fallait gouter aux potions et, 
sans denouer ses vetements, subir plus de fatigues que pendant son 
voyage. 

Quant a Zhu Bingzhong, la pensee de sa mattresse ne le laissait 
en paix ni au repos ni au travail, si bien qu’il finit par trouver 
quelque pretexte pour aller voir le mari en lui declarant . « J’ai 
longtemps negligd l’honneur d’etre votre serviteur. J’ai appris hier 
votre retour, aussi je me permets de venir aujourd’hui vous saluer 
et vous prier de prendre un modeste repas en mon humble demeure 
demain a midi afm de secouer la poussiere de votre voyage. Je serais 
si heureux que vous soyez libre ! » 

Le lendemain, Zhang se rendit a l’mvitation. Zhu Bmgzhong fit 
sortir sa femme et sa fille pour Taccueillir et lo faire boire, si bien 
qu'il fallut le ramener en le soutenant. 

Par la suite Zhang lui rendit Tinvitation, et ils continuerent a 
se frequenter. II sufFisait a cette femme de savoir que Zhu Bingzhong 
etait la pour que sa maladie disparut et qu’elle se mit a parlor et 
a rire. Shi ne venait pas, elle gemissait et se plaignait k en fatiguer 
toute la cantonade. 

Le mari esperait la voir bientot retablie, mais contre toute attente 
la maladie empirait de jour en jour. A peine fcrmait-elle les yeux 
qu’elle voyait Aqiao avec son premier mari lui reclaimer la vie. Sa 
maladie prenait tr£s mauvaise tournure. 

Si alarmee qu’elle fut, ll lui etait difficile d’avouer la verite ; 
elle se contenta de dire a Zhang . « Yeux-tu aller mterroger le sort 
pour moi quand en serais-je debarrassee? » Comme elle le lui 
demandait, il se rendit chez le devin Maltre Dongxu qui tira Thoros- 
cope ; voici son verdict : « La maladie n’augure rien de bon. II y a 
un jeune et un vieux, morts indument, qui provoquent ce malheur 
dans son destin. C’est le grief d’une vie anteneure, sinon do celle-ci 
D6s cette nuit preparez done des objets fastes, vm, fruits, habits 
de papier, une part pour chacun Quand la constellation du Diable 
passera la Riviere 29 , disposez-les vers TOuest et supphez en faisant 


(29) G’est-^-dire quand ces deux constellations apparattront, vers ramuit 
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contrition de tout votre coeur. Gela sera d’un faible secours ; sinon, 
ll n’y a rien a faire. » 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Alors qu’elle est tout agilee , paraii Vam'ere vengeance. Deliranle , 
elle la voit. La maladie epuisanie lai donne des hallucinations. Comment 
son corps amaigri ne sombrerait-il pas dans le meurlre? Ce n : esl pas 
a nous de le dire , mais quand quitter a-t- elle les deux fantomes vengeurs? 

Tandis que Zhang presente les offrandes selon les rites, la femme 
revoit Aqiao et son premier man qui joignent les mains en signe de 
salut : « A la suite de la plainte que nous avions portee devant le 
Ciel, nous vemons prendre ta vie. Mais tu as charge ton second mari 
de supplier tant de fois, et il l’a fait avec tant de devotion, que nous 
t’accordons un sursis jusqu’au double cinq 30 . Nous t’attendrons avec 
celui que tu as rencontre, par la mam de Zhang 31 : au revoir ! » 
Geci dit, lls s’evanouirent. 

Elle se sentit mieux des cette nuit-la et fut bientot retablie. 
II va sans dire que son man s’en rejouit fort, mais k voir Zhu 
Bmgzbong dans les parages du matin au soir, a le voir sans cesse 
faire des cadeaux, il finit par avoir des doutes sans pouvoir y croire. 

Un jour Zhang etait alle en ville presser la livraison de marchan- 
dises. A son re tour, il aper^oit en franchissant la porte sa femme assise 
aupres de Zhu Bingzhong et lui tenant la main. Au moment oh 
il se retire en retenant un cri, l’homme sort l’accueillir en s’inclinant. 
Les deux ne s’etaient pas rendu compte qu’il les avait surpns. 

Nous avons dit qu’a le voir si attentionne Zhang avait ete envahi 
de soupQons aux trois quarts ; cette fois il en fut comble et, devant 
une confirmation aussi complete, il pensa . « Si jamais ils me tombent 
entre les mams, ces deux-la, je leur ferai connaltre une mort sans 
sepulture ! » 

Peu apres il se rendit a Deqmg faire des affaires. Il y arrive le 
premier du cmquieme mois, installe ses bagages a fauberge, puis des- 
cend dans la rue acheter un coutelas qu’il suspend k la cemture. Le 4, 
il rentre precipitamment, dans la nuit, et se cache quelque part, 
ailleurs que chez lui. Nous n’en dirons pas plus a son sujet. 

Revenons-en a cette femme tourmentee par le desir de revoir 
son amant. Toute la journee elle l’avait fait chercher, mais il etait 
retenu chez lui par une indisposition. Les choses tratnent jusqu’au 5, 
mais quand Aman revient l’inviter au rendez-vous d’amour, il s’y 
rend a contre-coeur. 

En haut la table etait mise, couverte des produits de la terre et 


(30) Le cinq de ce cinquifeme lune, fSte du solstice d’6t6, c61£br6e ailleurs par les 
joules de bateaux-dragons ; c’est Fapog6e du yang , un jour dangereux entre tous Inya 
Yoshitaka, op. cit., traduit « double cinq * par « vmgt-cmq jours » ; peut-§tre y a-t-il un 
jeu de mots autonsant l’un et 1’autre sens. 

(31) Le nom de Zhang apparatt sous forme de r^bus intraduisible bas6 sur l’analyse 
graphique du caract&re. 
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de la mer : deux plats de poisson frit 32 , deux grands bols de faisan 
saute a la marmite, de 1’acorus calamus au vm 33 , des boulettes 
caramelisees et tant d’autres fruits et delieatesses que nous n’en 
saurcons donner la liste complete. 

Les deux s’encouragent done a boire goulument sans so soucier 
du reste. 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Des flois de vin remplissent les coupes sous le rouge eclat des chandelles 
a moiiie consumees. Au milieu du jardin joue V ombre de la lune el 
des fleurs. Ils ont tant bu qu’ils sont sur le point de s’ecrouler, ces 
deux-la , avides de joie et de plaisir. Ne prennent-ils pas garde a celui 
qui les observe a la porie? 

Ils etaient en tram de boire quand Zhu Bingzhong se sentit les 
oreilles brulantes, les yeux papillotants, le cceur palpitant et le corps 
parcouru de frissons : ll s’inclme et demande a se retirer. Elle se 
f&che : « Pas etonnant qu’il ait fallu que je passe la journee a t’inviter 
en vam. Pourquoi me traites-tu de cette fagon 1 Tu me diras que 
tu es marie, mais est-ce que je ne le suis pas? Tu n’as pas Fair d’avoir 
compns mon intention en preparant cette £ reunion du couple de 
canards mandarins ’ : ces deux oiseaux se gardent toujours l’un 
F autre, qu’ils volent, qu’ils orient, qu’ils dorment ou qu’ils mangent. 
Si cette vie ne nous unit pas, toi et moi, la mort le fera ! » 

Jadis le Prince voulut s’emparer de la jolie femme de Han Bing, 
mais les 6poux se suiciderent. Pris de remords, le Prince les fit 
enterrer cote a c6te. Sur les tumulus pouss^rent deux arbres enlaces, 
tandis que passaient des couples de canards mandarins en poussant 
des ens lugubres 84 . 

Ces deux-la voulaient nvaliser avec les oiseaux qui enlacent leur 
cou et joignent leurs ailes, sans se douter que leurs paroles se rdvele- 
raient prophetiques. De plus, a peme remise de sa maladie, cette 
femme se livrait a une debauche effrenee. Assurement : 

Chat voleur de poulei ne se corrige pas ; 

Femme adullere ne change que par la mort . 

Revenons a Zhang : il a pris son coutelas en main, avance a pas 
feutres jusqu’a la porte et, perche sur un arbre, tend 1’oreille II 
entend tout, distinctement, leurs jeux et leurs chants. Incapable de 
contenir sa colere, il jette une bnque. 


(32) Shishou-yu le poisson avec des pierres dans la tfite, 1’ombre, espece 

voisme du saumon, exactement : sciaena schlegelt. 

(33) Boisson traditionnelle de la f8te du double cinq ; cf. « Sur un air bien connu .. * 
(Pusa man ) dans L'antre aux fantdmes des Collines de I'Ouest, traduction, du Jingben 
tongsu xiaoshuo & parattre dans la collection Connaissance de I’Orient. 

(34) L’anecdote, rapportde par le Sou shen ]i ^ i£_i, est cit6e dans Morohashi, 

Dai kanwa filen XII, p. 203, n° 43159-197 , il s’agit du roi Kang de Song ^ & l’6po- 

que des Royaumes Combattants. 
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La femme souffle la lumiere et se tient coite. Trois briques sont 
lancees. Elle dit a Zhu Bingzhong d’aller se coucher : « Je vais aller 
voir et je reviens. » 

Aman marche devant, une chandelle a la main, ouvre la grande 
porte, mais ne voit ame qui vive. Madame conclut : « C’est la fete 
du double cinq aujourd’hui. Qui n’a bu quelques coupes de trop?... » 
Elle allait lacher quelques msultes quand Zhang saute au bas de 
son arbre et s’ eerie : « Salope ! Avec qui as-tu passe la nuit a boire? » 

Elle est saisie d’une telle frayeur que, secouee de tremblements, 
elle se pelotonne en repetant seulement : « Non ! non ! non ! » 

« Monte avec moi ! » lui dit Zhang. « S’il n’y a personne, n’en 
parlons plus, a quoi bon te mettre dans cet etat ? » Elle voyait 
vemr Aqiao et son premier mari : elle savait qu’elle devait mourir 
et tendait le cou en attendant la fin. Zhu Bingzhong etait descendu 
de son lit tout nu et, claquant de peur, l’implorait : « Je merite la 
mort, je merite la mort ! Je t’offre tout mon bien et ma fille. . Mais 
aie pitie de ma vieille mere, de ma tendre femme, de mon jeune 
gargon et de ma faible fille !... » 

Zhang n’etait nullement dispose au pardon. La oh le coutelas 
passa : 

Une paire de tiles git a terre ; 

Deux mares de sang frais offenseni le del . 

La femme, alors qu’elle etait alitee, avait entendu Aqiao et son 
premier mari lui annoncer ces evenements pour le double cinq 35 . 
N’est-il pas effrayant que dieux et diables sachent d’avance ce qui 
va arnver? Sachez done qu’il est sans vertu le gargon qui se vante 
de ses talents, qu’elle est devergondee la fille qui met en avant sa 
beaute. Qui sait se conduire comme s’ll tenait un vase rempli a 
ras bords, comme s’ll s’approchait d’une eau profonde, est un gargon 
serieux, une fille honnete. N’est-ce pas une belle chose? 

Notre souhait est que sur toute la terre mans et femmes vivent 
en harmonie, comme des instruments de musique bien accordes. 
Que ceux qui ont faute se repentent, et que les autres en soient 
avertis. II est toujours temps d’ameliorer les moeurs ! 

Chers spectateurs, si vous voulez les details, vous etes pries, apr&s 
en avoir vu narrer les grandes lignes, d’ecouter a votre aise le livret de 
Qiushan, « Le rendez-vous d’amour aux cous coupes » 36 . Et ll y 
aura a la fin un po&me a chanter sur l’air du « Village du Sud ». 

Accompagnateur, reprenez le meme air : 

Elle a pressenti ce que signifiait la brique jetee. Quand il enira, 
la peur avait deja saisi son ame. II a leve Varme qui abatiit une femme 


(35) Je resume ainsi la phrase-r6bus que le conteur r6p6te. 

(36) Tous les critiques supposent que Qiushan est le nom, ou plut6t l’appellation, 
de l’auteur, mais rien n’est venu confirmer cette hypothfese ; ce pourrait @tre tout aussi 
bien 1’ artiste qui donnait la representation. 
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trop passionnee. N’avais-tu done pas encore compris? Trois vies que 
tu as fait perir ! Les dieux veillent a ce que ioute injustice se paie. 

Poeme a chanter : 

Le coucou lance sa plainle aux nuages printaniers 37 , Irisle sort du 
doux corps ravage 1 Its ont peri sous Varme blanche , les deux amoureux. 
Justice! Justice! Insatisfaites , leurs dmes souffrantes s'en sont allees 
aux Neuf Sources 38 . Jusqu'a la morl ils ont obsiinemenl pousse tear 
liaison. Ne serait-ce pas Vattachement June vie anterieure? La lerre 
n’a pas change de visage , mais ils ne sonl plus. 0 del! del! Une 
passion si ancienne: la tune redevient pleine.. 

En verite : 

Ils n'avaient pas compris que V amour tourne en haine; 

Mainienant ils savent que les realiles physiques ne sonl que vacuite 39 . 

Hong Kong, 1968. 


(37) Ame du mythique Du Yu Ie coucou, dujun -M. fy, 6voque par son cri et 
son bee rouge-sang le dechirement de l’exxl ou de la separation. 

(38) L’antique s£jour des morts, sous la terre. 

(39) Se shi kong £> ^ la phrase resume sans doute la c616bre formule du Prajnd- 
paramiid-hrdaya-sutra traduit par Xuancang, rupam sunyatd, su.nya.ld ruparp. (se ji shi 
kong , kong ji shi se & fcp ULiS , ^ &■? 4b &->), «les phenomtoes, e’est la vacuite; la 
vacuite, ce sont les ph6nom6nes t > ; la formule s’est populansee pour exprimer la vanitd 
des passions. 
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